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(A été publié en série d'articles dans le Journal COpinion-Publigu*)

LE COLONEL D'OKSONNENS

Considérations sur l'Organisation Militaire de la

Confédération Canadienne

PAR

PAUL DE MALIJAY
Des Zouaves Pontificaux—Ancien Officier d'ordonnance

de S> Exe. le Général Kanzler, Ministre des

Armes de Sa Sainteté,—3fembre

de VAcadémie Romaine
des Arcades, etc.
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LE COLONEL D'OESONNENS;

Considérations sur l'organisation militaire de la

confédération canadienne.

Observations Critiques.

Ces Considérations Militaires (*)auxqueilesle Colonel d'Orson-

nens vient de donner la publicité de la presse, forment un a petite

brochure de soixante-dix pages, et leur lecture est pleine d'intérêt.

—

Intérêt canadien, cela va sans dire, puisqu'elles touchent à une

des branches les plus vitales de l'organisation politique de ce

pays ; et dans chaque pays, en effet,—c'est une chose avérée,—la

question des armes est, sinon l'unique expression de sa force, â-'i

moins, l'un des symptômes majours de sa santé sociale. Mais de

plus, par l'élévation des points de vue où s'est constamment placé

le Colonel dOrsonnens, en discutant, dans cet écrit, des besoins

spéciaux de sa patrie, auxquels il a consacré s- carrière, il a su

attirer à son œuvre un intérêt très-sincère de la part de tout

lecteur étranger au pays. «
,

C'est à ce titre, et ù ce titre seul, que nous allons nous per-

mettre de jeter sur le papier quelques Observations critiques sur

cette publlccttion toute nationale.

Ce préambule doit suffire, en lui-même, pour indiquer au

(*) Cûitsitii'-attOHS sur Por^anisation militaire de la confédération canadienne par
L. G. d'Odet d'Orsonnons, Lieutenant Colonel d'EUit-MaJor.—Montréal,
typographie Duvernay tVères et Danserco.u, 212 et 214 Rue Notre-Dame
1874.
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lecteur que notre modeste travail écarte d'avance tout jugement,
de notre part, sur l'opportunité indigène des mesures réclamées-

par le Colonel d'Orsonnens, au sujet de la milice canadienne, sur

cette (( urgemx d'une réorgaiiisatioii de la force armée » ; sur ce»

« réformes que Vexpéricnce a démotiirées d'une absolue nécessité,)^

dont il est parlé dès le début de la brochure, et sur l'espérance

franchement formulée de voir la réalisation de ces souhaits très

patriotiques sortir du u changement ministériel qui vient de
s'opérer.)) ('')

Chacun peut avoir ses opinions légitimes et arrêtées sur toutes

ces choses
;
et pour un étranger,—pourquoi ne pas le dire, et soit

le dit très simplement,—les opinions de cette nature peuvent même
acquérir quelque adjutorium d'observation dans ces simples

données : d'abord, en ce qu'il peut se trouver en mesure de faire

des comparaisons raisonnables entre la situation d'autres pays et

la situation analogue du pays dont il est l'hôte ; ensuite, parce
oae, dans ce mC>me pays qui lui donne l'hospitalité, il est natu-
rellement déga-ié de toute fumée d'ambition personnelle d'être

politiquement quelque chose, et qu'il possède, par là, l'inappré-

ciable avantage de ne pas fourrer le bout de son petit doigt entre

l'arbre et l'écorcé dos Partis ;—Or, ceci est un accident qui
réalise en plein,— qu'on nous permette l'expression,— la façon la

plus sûre et la plus triste de se //i«ccr l'intelligence, et le véritable

moyen de se faire des bleus à l'esprit.

Quoi qu'il en soit, nous gaAle.'ons tout à fait pour nous-mOmes
nos opinions personnelles sur la question de cabinet, en ce qui

concerne l'Etude militaire que vient de livrer aux appréciations

du public le Colonel d'Etat-Major écrivain
; et nous ne nous

arrêterons quelques instants que sur les côtés nnirersels, on, si

l'on veut, publics, que présente très abondamment cette Etude.
Cette abondance,— on l'avouera,—est déjà une excellentissime

bonne note au crédit de ce petit livre.

(•) Dans le cours de cette brochure, toutes les citations extraites de-
l'ouvrage de M. d'Orsonnens seront imprimées en italiquti.
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II
Et pour justifier ce compliment, qui n'est, en réalité, qu'uu

simple témoignage, nous allons tout de suite faire défiler, au pas
de course, devant la tribune du lecteur, ces côtés vnivrrseh et

jjithlics que nous venons de signaler dans le travail du Colonel.

j)an3 tout travail de la pen.«!ée et de la plume, ce sont eux qui
forment, très certainement, le vrai fond du mérite et le signe

précieux de la bonne-œuvre accomplie.

Pour plus de précision, ce rassemblement on colonne serrée,

nous allons le fractionner en deux sections.

Pre.mierement. ce qu'énonce l'Auteur sur les vices ncfnth de
la force ai-mée canadienne.—('es vices sont ils réels

; figurent-

ils, comme présents au corps, dans l'eflfectif uiora' du pays ? En
italien, on aurait toujours la ressource de dire : E chi h m ?

;

mais nous sommes bien loin de l'Italie
; ses ressources ne sont

pas du tout les mêmes que celles du Canada, et poui- notre paît,

nous n'avons, ma foi ! aucune bonne raison de douter de ces

vices. En tout cas, ils sont trop nottement matricules de bonne
encre par la plume de M. d'Orsounens, trop vertement hahlUés
par sa main de soldat

,
pour pouvoir donner le change aux

regards du public. L'on verra bien, d'ailleurs, s'ils sont démentis
l>ar n'importe quel vengeur de ^'éfat des choses ; s'ils sont patron-
nés par un avocat quelconque des procès politiques d'un tout
récent passé

;
s'ils smit pris au collet par quelque police inté-

ressée à les mcttir à l'omhre, ou bien canardéa par quelque
tirailleur de cette graude Santa HernKvuhid de tous les pays,
qui s'appelle à la fois et i'Esjn'it de contradiction et VEnvic des
supériorités

;
ce qui n'est autre chose que le besoin de mordre ou

de cracher. Nous verrons donc cola, ou plutôt —j'en suis presque
sûr,—nous ne le verrons pas. Pour nous, nous ne faisons ici que
passer la parade par une petite inspection textuelle.—Que roits faut-il de moins ?

Cette première section figurera les Voltigeurs de cette revue
très somm lire.
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Secondement, viendront les Grenadiers ; et ce seront les

fermes et solides t'uoncés de principes militaires, sains et virils,

généreux et féconds, dont le Colonel d'Orsonnens a comme

encadré les rangs de sa publication.

Donc, en avant les Voltigeurs de la chose,

["lo.]—« On a fait de Varméc en Canada un levier politique,

« qui malhenreusemenf, en brisant les engrenages du service, a

« aussi b"isé la carrière de celui qui s'en servait.))

[20.] (: Les commandements supé.ieurs sont donnés à des

a créatures du Gouvernement.))

r3o.] Il y a « un ahus impitoyahle des grades. Ils sont

5i accordés au plus grand nombre, sans distinction de mérite ou

« déposition.))

[4o.]--Le Colonel d'Orsonnens se ftvit, dans l'aveu de cette

manœuvre, qu'il ne craint pas d'appeler une (( absurdité,)) l'intcr-

prote, l'écho ;—disons mieux,—le vrai camarade de pensée du

Colonel Fletcher, secrétaire des commandements militaires de

Son Excellence, Lord Dufferin, Gouverneur-Général du Canada,

et il ajoute : « En rendant très commun et illusoire Vhonneur de

n ces grades, la loi a priré un bon nombre d'hommes de posi-

« tion et d'éducation dr les rcc]irrchcr.))—Yoi\À une loi inteUi-

sroute et patriote !

r5,)_j Le service militaire est essentiellement et légalement

« emj>ê<-hé d'être uw carrière, malgré les aptitudes militaires

(, touf/'s spéciales et reconnues de tous, des Canadiens, particu-

ulièreia''nt dus Cnndlcas-FrHnrils-.\\im chien chasse de

race.]

r,;o.]—T>;ms l'organisation actuelle, « Lea Officiers cxtmman-

« dint les divers corps, s attribuent à eux-mêmes l'instruction de

« leurs corps, moi/ennant rémunération. Ils dépensent le moins

« jMSsible de l'allocation qui leur est accordée à cet effet par le

(( Gouvernement, et ils .se sigwnt des certificatA de compétence

.1 pour eux-mêmes.)^—Bravo ! !

ryo.] Dans la mOme organisation actuelle, « ce sont les soldats

a qui c'hoi nssent leurs Officiers commandants, quand ceux-ci ne
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({sollicitent pas,—[re qui est presque toujours le cas,']— les honi'

u mes à joindre leurs comprignies.))— Hruvisisimo I ! !

'

[80.]—Spécialement pour l'Etat-Major, dont le Colonel dOr-

sonnens dit, avec la plus grande justesse :(i JA>i«.s le. tmiipes-

« d'un pai/s sont disciplinées, plus il lui faudrait un Etai-Major

(( capable et instruit,)) il se trouve que « l'intervention rontiauelle

(( de la politique a empêché les Officiers de niti' arnir dr prendre

« (kins la société le haut rang auquel ils ouf droit par leurs Jauc-

« tions.))

[9o.]—Mais de plus, par la contradiction la plus flagrante et

véritableinont la pi as anti-sociale, les Officiers supérieurs de

rKtat-Major Canadien sont entièronieiit n assimilés, d'un côté à

i( des employés civils, tandis qu'en même temps, la carrière po/i-

« tique leur est radicalement interdite parla (oi.)>—Parole d'hon

neur ! ceci est un chef-d'œuvre des rouages, ou plutôt des roueries,

du Parlementarisme ; c'est le chef-d'œuvre de la confection i\ bon

marché des Créatures, un de ces mots qui, dans le domaine de la

politique, mériterait vraiment, d'être toujours prononcé de ce

petit ton plein d'un souverain mépris, dont l'accompagne la

langue des salons en France, dans une acception toute spéciale^

qui ne confine pas directement à la politique.

Puis, pour compléter la série, le Colonel signale encore deur

vraies absences fort pernicieuses dans l'armée canadienne, telle

qu'elle est :

[lOo.]—C'est d'abord, (( la, non rémunératiou immédiate du

(( service militaire, la solde n'étant payée que longtemps après

« les inspections ; et plusieurs espèces de retenue injuste d'argent

« de la part d'officiers,)) étant à l'ordre du jour.

[lOo.]—Ensuite, <i l'absence d'une loi qui protège les jennes

(( employés prenant du service
;
qui oblige les patrons à les réin-

(( tégrer dans leur position, après un camp ou une campagne^

(I en/iti, quijixe une échelle de pension ou de demi-paie pour les

u blessés et les veuves des militaires.))

Qu'il me soit permis de noter, en passant, au sujet de cette

lacune civile signalée par le Colonel d'Orsonnens.—(C'est pour



moi un devoir des aiguillettes d'Etat-Majorfjuc j'ai ju l'honneur

do porter, en même temps qu'un hommage rendu à Ihospitalitd

que j'ai renc<mtr»5e en ce pays:)- -qu'il me soit permis de noter

ici i(ue, lors(]uc la jeunesse catholi(iue du Canada a si vaillam-

ment écouté l'impulsion de sa foi et la voix de ce Pierre-l'Her-

niite du Nouveau-monde. Monseigneur Ignace Hourget, en

allant s'enrôler sous le drapeau pontifical, plusieurs patrons et

industriels du pays, non moins catholiquos que ces jeunes

hommes, leur ont garanti et conservé, pour leur retour ou foyer

domestique, la position qu'ils occupaient dans leurs bureaux ou

dans leurs ateliers.—Et il ne s'agigsait pas d'un camp de quel-

ques jours ou d'une expédition de quelfiucs semaines. Honneur

à ces généreux et intelligents citoyi'u.s, tout prêts,—nous le

t'avons,—à redonner encore, si l'oceasion s'en présente, cette

véritable réserve de leur dévouement au Souverain l*ontife ! lis

ont montré, une fois de plus, dans cet acte, que l'amour de

l'EglLsc faif , en somme, les meilleurs patriotes et les plus sages lé-

gistateurs.

[12o,] Devant la situation qui vient d'être dévoilée, et qu'il

n'est guéres besoin de qualifier, la conclusion sommaire\>t mar-

tiale, qu'en tire le Colonel n'est-elle pas juste ; à savoir : que

(( Fesprit national no pouvait longtemps se fixer)) dans cette con-

ccptiou niilitaire hybride, u née dins un moment d'ejj'eroescence

« politique ; » et que c'a été véritablement « une défaite morale))?

[13o.] Enfin, pour clôturer le tout, n'a-t-il pas raison d'appe-

ler tout cola nnQ plaie ? u En mettant le doigt sur iJap/caV,» dit-il

au dernier feuillet de sa courageuse brochure, et avec cette con-

fiance calme, toujours pleine d'e.spoir, qui ne doit jamais abandon-

ner le véritable homme de guerre, a je me suis peut-être exjiohéà la

n faire saigner, mais Je suis certa in qu'elle se cicatrisera bientôt,

H plus rose et plus fraîche quejamiis.))

Colonel vous avez raison.

Total :

—

Treize corpts d'observations—C'est un mauvais n im-

bre.—Tant pis.

Et maintenant au tour des Grenadier^— Nous entendons par
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lii dans cette revue critique—avons-nous dit,—les principes

solides.

—

Armes.. .hraa t

[lo.] « L'organtHution militaire </'(//» pai/s exf nue question

« de si haute politique quelle entraîne ou précipite souvent le»

^ jeunes nations,)}

[2o.] Dans l'état actuel du Canada, avec les perspectives qui

lui sont taites, avec les horizons de son avenir qui sont vastes,

ma.
s,

par cela «.«ême, chargés de vapeurs pouvant amener sur

son existence nationale las plus terribles orages, k il faut créer en

u petit tous les éléments d'unegrande nation.»

[3o.] Il faut essentiellement aux forces militaires canadiennes,

—[Eît ceci s'applique d'ailleurs aussi bien à l'armée qu'à toute

institution politique du pays.] « Il faut, comme point de ralli''-

« ment, une tradition, qui hien dirigée, donnerait à notre armée

« une discipline et Vamour de Ihonneur qui, hélas /faiblit tous

(I les jours.)!

[^^o.'\ Or, nia discipline militaire demande une application

* indistincte de tout parti jjolitique.)^

[5o.] Cette théorie gouvi'rnomentale, cet esprit des partis,

dont Vesprit de parti, est la pierre d'achoppement inévitable,

(( engendrent ïouhli du devoir, ce qui tue net l'esprit militaire et

* chevaleresque de la nation.)) .

[Go.] L'armée canadienne, « qui est hien loin de vouloir

« jamais être une force agressive, doit être le noyau d'une insti-

<( tution.»

[7o.] Les efforts de la science guerrière du pays doivent ten-

dre à « créer dans le rang Vambition, mais en la basant sur le

<( mérite et Vhonneur national.))

[80,] Et, pour la hiérarchie des grades, l'objectii doit en

|, étvQ de ^miaintenir les ambitions anticipées des rangs inférieurs.))

[9o.] Pour une particularité que présente le pays,— [Et tant

d'autres, aussi du reste], celle des salaires de plus en plus

élevés que reclament—et qu'obtiennent—les classes laborieuses;

voici ce que nous dit le Colonel d'Orsonnens, pour répondre à

l'objection posée à ce propos, quand oa réclame une augmenta-
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tion de la solde du soldat au niveau de la paie de Touvrîer ;

(( Faites du service militaire un devoir, et non une transaction

(( œmmerciaîe. Remplacez Vargent j^ar le dévouement et faffet:-

« tion du devoir, /élevez les sentimejits du peuple, il vous servira

« mi^-ux ; et le pays, qui aura de chac%m de ses habitants sa

'( part de dévouement, sera un pays invincible.

n

Cette série de textes est, ce noua semble, une assez jolie dé-

monstration qu'on peut être tout ensemble, soldat et 'philosophe,

Colonel d'Etat-Major et moraliste, porteur d'un bon sabre et

penseur de fortes pensées.

Clôturons la série par une citation, qui joint au-inérite de

toutes celles qui précèdent, celui d'être expérimentale et qui

dénote, en outre, implicitement chez son auteur des études toutes

particulières et très variées sur le sujet qu'il traite avec la cha-

leur, la conviction et Vamour du métier, dont on vient '^e voir-

ies traces brillantes :

[lOo.] (( L^idée de copier uns armée est insoutenable, car

« chaque pays a ses mœurs, son caractère national et son tempe

« rament.))

A cette grande et salutaire vérité, le Colonel ajoute, dans

tout le cours de son livre, les indications les plus judicieuses sur

les bons exemples et les salutaires leçons que peuvent fournir à

l'éducation militaire du Canada les défauts et lea qualités, les

vertus et les vices, les satisfactions et les lacunes, les revers et

les gloires, les bonnes impulsions et les tristes essais du rég. le

militaire de bien d'autres nations du globe, la France, l'Angle-

terre, l'Allemagne, la Suisse et les Etats-Unis. Il a le mérite,

en cela, de discerner avec sagesse ce qui est plagiat le ce qui est

enprunî et de se tenir bien campé . cheval, dans ses patriotiques

appels à ces concitoyens, entre Tétroitesse de l'exclusivisme de

clocher, et l'irréflexion des engouements pour tout ce qui n'est pas

le At Home national. Cette saine équitation n'est pas piécisé-

ment très répandue, mais c'est toujours la grande et bonne

méthode du vieux Tacite dans ses études: « Tnter abruptam

contumaciam et déforme obsequium liceat pergere iter pericuUi^

racMum."
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Pour cette sectiou donc, le total est de Dix Corps de doc-

trine militaire.—A dix, on fait une croix.

III

Il nous incomberait maintenant, ce nous semble, de donner ici

un tableau sommaire du plan d'organisation nrmée, proposé par

le Colonel d'Orsonnens, et dont le développement clair, méthodi-

que et techniquement élaboré, forme le fond de sa publicatior.

Mais, avant de présenter cette analyse rapide du substantiel

travail, sur lec<uel s'exercent nos très-humbles Observations, il y

a, dans cette brochure, un autre point qui mérite une attention

toute spéciale et une critique un peu appesantie.—C'est du der-

nier naturel ;
l'Auteur de la brochure appelant lui-môme ce point

nn pri?icipe.—« Il faut, » dit-il, en effet,—« quand on veuf, comt-

<( tituer une force armée, Vétahlir sur un principe.—Ce principe.

« je Vappellerai la Conscription, n

Le voilà donc lâché ce mot capital de Principe ; et ce mot ap-

pliqué à la chose archi-capitale qui s'appelle la Conscription,—
(Son étymologie morale en fait foi :—Conscription :

—

Inscription

juridique et par tête au rôle de \z, force armée.)—Ce mot, dis-je,

présente, si je ne m'abuse, je ne sais quel côté effrayant.

—

Ce n'est peut-être qu'une inipiession, mais toujours est-il qu'il

faut un peu discuter l'affaire ;
car tout effroi, grand ou petit, se

dissipe quand la discussion l'empoigne.

« Admirable matière à » ne paè « mettre en vers latins f n

Et tout d'abord, l'induction raisonnée qui a amené le Colonel

d'Orsonnens à affirmer si nettement \q principe qu'il énonce, con-

siste dans le /ai7 e;rj><?nm<rH^«/ qu'il formule en ces termes pré-

cis.

« Il est bien certain, qu'ungonvernenient nepteut songera motn-

« tenir une armée, ou même, à en créer une, avec l'enrôlement

« volontaire seul »

« L'enrôlement volontaire, même dans les circonstance.^ le.t p7u*

a favorables, ne suffit 2ias longtemps aux besoins permanents de%-

« armées, »
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Entin, prévoyant une partie de? objections qu'on pourrait

soulever contre ces avancés,—la partie métropolitaine,—le Colo-

nel ajoute : « Je sais que beaucoup de mes compatriotes, d'ori-

(I gine anglaise, considéreront la Conscription, si elle vient, eu

'i force, comme un attentat à leur liberté individuelle.— Cepen-

« dant,fai entendu des officiers supérieurs anglais dire qu'ils ne

« savaient 2)as comment l'Angleterre, avec son système actuel de

a recrutement, j^ourrait faire face à Une guerre de quelque durée,

(I sans ce moyen. »

Voilà donc le procès fait sans rémission, soit à Venrôlement vo-

lontaire, soit au système d'embauchage, lequel a la prétention

d'être un recrutement volontaire, et qui ne l'est en réalité que

dans un sens, à savoir : que c'est la volonté, ou plutôt l'arbitiai-

re. des recruteurs qui en constitue l'essence.

Comme conclusion logique de ce procès, qui, nous le répétons,

eut une affaire toute eypérimentale, îe Colonel « invoque donc la

i( Conscription comme principe de recrutement, » et il nous pré-

sente, comme morale de son invocation, cette grande vérité cos-

mopolite et sociale : « Le mode de recrutement des armées exerce

luencc sur la constitution militaire d'nfli pays.

.n> IV
Ici, qu'on nous permette un léger point d'orgue ; il ne saurait

nuire, croyons-nous, à l'ensemble de l'argumentation.

Les Souveraine Pontifes, dans l'exercice de leur Puis.sance

Temporelle et de leurs Droits Royaux, n'ont jamais admis d'au-

tre mode de la constitution de leurs milices que TEnrôlement

volontaire, et ont toujours repoussé, avec une grande énergie

dans leurs lois intérieures, l'idée de la Conscription,—Et cela,

soit à l'époque où ils jouissaient d'une sécurité territoriale ga-

rantie par les traités et par l'intelligente internationale de l'Eu-

rope, soit lorsque, cette intelligence s'étant évanouie au contact

des vapeurs révolutionnaires, les Domaines nationaux de l'Eglise

se sont trouvés affriauder. de la façon qu'on sait, le gros appétit

des Galauts-voleuri du voisinage.
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Faut-il conclure de ce fait que l'Eglise réprouve et considère

comme une erreur ou une fante Vidée delà Conscription, surtout

dans le sens où cette idée va être dclairée, dans quelques instants,

à la lueur toute morale et toute technique de la brochure que

nous étudions ?—Nous ne le pensons pas ;—Ceci soit dit, bien

entendu, avec toutes les réserves que toute appréciation person-

nelle doit apporter aux lumières que l'Eglise a le droit aussi bien

que la science de projeter sur ces matières.—En effet, la,Royauté

terrestre des Pontifes Romains, la situation de letir gouverne-

ment civil, comme Etat indépendant, sur la carte de la géogra-

phie du monde entier, présent* cet amirable modèle d'exception

—

(L'Idéal de VException est bien de pouvoir s'affirmer comme uu

Modèle, aux regarda et aux tendances des autres.—C'est là un

axiome philosophique incontestable.)—Dans létat de paix, dé-

quilibrc international, f'e solidarité de peuples entre eux, le

Gouvernement intérieur du peuple romain se propose, doit se pro-

poser et s'est toujours proposé, de réduire autant que possible les

impots des populations vraiment privilégiées qu'il régit. L'his-

toire est là, d'ailleurs, pour démontrer, à l'évidence, combien cette

belle et bienfaisante donnée gouvernementale a été la fidèle com-

pagne de la Tiare Romaine.

Or, la Conscription étant reconnue de tous et de chacun, comme

un impôt, un impôt presciue indiscutable, puisqu'il a pour nom
Vlvipôt du aj,ng.—Ce (jui est du Sang ne se discute guères,—les

Papes eu ont libéré leurs sujets ; et c'est bien en cela que con-

siste pour leur Gouvernement temporel la vraie vertu de pouvoir

servir de modèle ù tous les autres gouvernements du monde ; un

modèle, dans son acception la plus élevée, c'est-à-dire, le type dont

il est de l'intérêt de tous de se rapprocher le plus possible.

—

Tout spécialement pour la question militaire qui nous occupe ici,

tirons-en, sans plus tarder, cette conclusio:. générale, mais que

nous pouvons aussi appeler générique, c'est que, lorsiiue les

besoins ou les avantages majeurs et nationaux d'un pays appellent

sous les armes les enfants de ce pays, le principal objectif de ceux

qui auront la mission d'asseoir cet impôt doit être de le rendre
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le moins acerbe, le moins onéreux et le plus équitablement réparti

que la chose se puisse faire.

St. Jean-Baptiste, Précurseur du Roi Jésus-Chrit-t, et Patron

séculaire du Canada, disait en propres termes aux soldats de son

temps qui venaient l'interroger sur leurs devoirs : «iVê commettez ni

concussion, ni calomnie, et soyez toujours contents de votre

solde.»—Qui oserait le nier?—Il y a dans ces trois mots vété-

rans,—ils sont chevronnés de de dix-neuf siècles d'âge,— tout un

admirable cadre d'une loi de Milice, depuis le premier, jusqu'au

dernier degré de la hiérarchie.

Disons tout de suite, que cet objectif militaire de la Papauté,

que nous venons de signaler pour le temps de paix, le Colonel

d'Orsonnens ne le dénie en rien, dans son Projet de l'Organisa-

tion armée Je son pays. Bien loin de là ; en étudiant avec atten-

tion son système, on voit au contraire, cette idée profondément

chrétienne, ev par conséquent profondément pratiotique, de

dégrèvement des charges qui pèsent sur le peuple, dominer ses

plans de bon et fidèle soldat.

Maintenant, à Rome, quand cesse le pied de paix extérieure,

quand sonne pour les Pontifes Rois l'heure de l'Invasion,

—

(Pour eux, toute guerre consiste à repousser l'invasion ; ce qui

est, du reste, le suprême critérium de la légitimité des guerres,)

—Oh ! alors,—on l'a vu,—c'est le système du Service Volontaire

qui acquiert son plus bel épanouissement et qui prend une sève,,

une vigueur vraiment merveilleuses ! Et, dans ce service volon-

taire, le monde entier vient apporter son contingent.—Peu de

temps avant le 20 Septembre 1870, un état, statistique par

origin.T de patrie, des Zouaves Pontificaux, présents sous les

armes, comprenait Trente-sept nationalités diiférentes, dans ce

seul régiment de l'armée papale.—C'est que, Roi légitime ue ses

Etats, le Souverain Pontife est, avant toute chose, le Père de

tous les chrétiens du monde, et c'est bien encore en cela que,

dans les jours d'épnmve, quand lu parole est à la poudre, comme
disent les Arabes, se manifeste la radieuse exception de la force-

armée pontificale.

ti
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Certep, comme on doit le penser, l'organisation, l'homogénéité^

la discipline, l'esprit et h maniement d'une telle force-armée,

•doivent présenter, à leur tour, d'exceptionnelles dilficultés.

3Iais Dieu sait y pourvoir ; il s'en fait le grand Adjutant Géné-

ral ; car, s'il est vrai que les circoastances font les hommes, les

circonstances n'étant, chrétiennement pensant, que le terrain de

manœuvres de la Providence, avec ses accident/S et ses suprises.

cette même Providence, qui aime ses Papes, suscite des manœu-

vriers à la hauteur de la tâche.

Ces difficultés que nous signalons, si ardues en vérité qu'aucun

hcmme de guerre,—cela peut s'affirmer sans crainte,—n'oserait

les aborder, s'il portait au côté une autre épée que l'épée du

Patrimoine de St. Pierre, le Com"aiandant-en-Chef des volon-

taires de Pie IX les a résolues à miracle.—Cette épithète sied à

son humilité ; vertu, d'ailleurs, génératrice de toute réussite

45pineuse.

—

Kt tenez,—la chose en vaut, larg'^ment le dire,—pour

Son ExcoUence le Général Kanzler, savez-vous de quei ordre du

mérite cette réussite s'est trouvée décorée par les événements ?

—

Do ce brevet d'honneur qui ne s'écrit qu'avec le sang de la cons-

cience victorieuse, de cette plaque de reconnaissance et d'hom-

mage qui ne se porte que sur l'âme ; le brevet des ennemis exté-

rieurs qu'ont été appelés à combattre les soldats formés par le

Ministre des Armes de Sa Sainteté, les Zouaves de Charrette, et

riionmiage qu'ils ont arraché à leurs ennemis intérieurs, plus radi-

caux et plus outrés encore : ces démagogues intronisés, dits du 4

Scjitcmhre. l^a Heine de Prusse, en ordonnant, à Berlin, qu'on

traitât, avec des égards tout particuliers, les Zouaves Pontificaux

de France, qui pourraient être faits prisonniers pur les Prussiens
;

puis, Monsieur Gambetta, en rendant publi(iue et officielle justice

au sang franyais dont sest couvert l'uniforme papalin à Orléans

et à Patay, ne se sont guère douté qu'ils se passaient la plume

pour signer un certificat de bon général et de bon organisateur

de troupes au compagnon de la captivité de Pie IX, qu'ils lui

dt»nnaient, ainsi, la plus catholique récompense de ses loyaux

services militaires et de ses intraduisibles souffraucej morales de
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soldat désarmé. C'est pourtant ce qu'ont fait, trôs-historiquement

et dans la moins volontaire de toutes les ententes, Sa Majesté

hujïuenote, la Princesse régnante, et Son Outrance-en-Ballon, le

Tribun vaincu.—Dieu fait bien toute chose, et comme il sait

s'amuser !

Et, puisque nous avons poussé cette romaine pointe d'éclai-

reurs, cette reconnaissance—[soit dit, sans hésiter, en ti.ute

acception de ce terme,]—sur les domaines de l'Enrôlement volon-

taire comparé à la Conscription, ajouton»-y, au galop, une autre

remarque à la fois historique et morale, qui confine à ce que vous

venons d'exposer, tout le long dé cette petite perhish-at ion, de la

même façon que le mal confine toujours au bien, en ce bas

monde ; c'cst-à dire, par des similitudes dissemblables, ou soit :

par des dissemblances similaires, ad libitum.—Et ceci est encore

u'i axiome d'universelle psychologie.

Qu'avons-nous vu en effet se produire sur le terrain des chose»

militaires, aussitôt que la Papauté s'atbt trouvée tcmporellemcnt

trahie par l'Europe, en vertu du fameux principe napoléonien de

la Non-Intervention f—Quelle a été la conséquence armée de la

non moins fameuse Convention de Septemhre, endosse véreuse du

]ilus frauduleux des traités de paix : le Traité de Paris f—La

France, pourtant était magnifiquement victorieuse alors, et de-

puis, le véritable faux en écriture internationale, dont, en cette

année 1856, elle a si bêtement laisser flétrir l'honneur de sa pâle

diplomatie, oh ! comme elle en a senti rudement lui peser sur

les épaules, l'échéance, l'amertume et les frais, au Traité de

Francfort ; Maître Bismarck ayant hérité de Maître Cavour.

d'une part
;
Maîtres Jules Favre et Adolphe Thiers, succt sseui ?,

d'autre part, de Maîtres Morny et Walevski !—Ce qu j nous

avons vu ; ce qui a été pour les choses militaires, le produit

di cet et patenté de ce monstrueux égo'isme social impatrônisé

dans les soi-disant choses de la paix, le voici :—Nous avonc vu la

Révolution prendre en main et s'efforcer d'inplanler en Europe,

pour en soulever les masses contre la Papauté, le système et la

théorie des Enrôlements volontaires. C'est là, en effet, toute

I
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l'idée Garibaldiennc, ou plutôt Mazzinienne, car dans cette orjïa-

nisation des milicea franc-maçonniques contre l'Eglise, Mazzini

fut le génie du mouvement,—l'Enfer est peuplé de génies—et

Garibaldi n'en fut que la ganache.—C'est le premier qui a donné

lui-même cette épithète au second.—Tant il vrai que la vieille et

profonde boutade de St. Augustin, qui nous définit le Diable

comme étant le Singe du bon Dieu, est .'Strictement exacte chez

les Suppôts, chez les Fidèles de ce grand Esprit de toute déché-

ance ! Tant il est vrai aussi, que la période de l'histoire que nou*

traversons de nos jours réalise, avec plu.s d'intensité que jamais,

la grande et magnifique vision universelh <(ue nous a tracée, de

sa plume embrasée, en ses sublimes Exerrices. un vaillant capi-

taine, fondateur pour le service volontaire de la vérité, de la

grande milice des Jésuites: la vision des Deux Etrndanh, qui

I
rassemblent, en deux cohortes .«ans cesse aux prises, l'humanité

tout entière, à Tombre de leurs déploiements; larmée des soldats

du général Satan et l'armée .des soldats du Général Jésus !

—

Telle est en effet la Conscription des âmes
;
et de nos jours, de

gré ou de force, toute âme est armée en guerre. Les traînardes,

qu'on appelle les Ubérahs, n'en sont pas moins iaimatriculées

aux rôles de leurs régiments respectifs. Comme partout, ce

sont elles qui jettent la confusion dans le camp vt qui font perdre

les batailles.

On trouvera peut-être cette digre.s.sion un peu longue, et ce-

que nous avous appelé un point d'orgue, à sol début, paraîti»

simuler grandement un véritable entr"acte. C'est possible
; mai.*

nous espérons de la justesse d'esprit de nos lecteurs qu'ils voudront

bien n'en pas considérer comme rompue d'harmonie de ces Obser-

vations d'un officier subalterne du Pape .sur le travail d'un offi-

ciers supérieur du Canada catholique, et la tenue du ton d(i

cette critique est tout entière en cette bienfaisante donnée géné-

rale et civilisatiice : qu'un profon<l sentiment de paternité sociale

doit présider à la confection comme aux débats, aux mobiles

comme aux fins, à l'inspiration comme à la mise en œuvre de

toute bonne loi militaire. C'est cette paternité qui a pour but
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de ^rendre h peuple meiUeiir, selon cette belle sentence des Saintes-

Ecritures, que VAssociation de St. Jean Baptiste de Montréal a

eu la bonne pensée de prendre pour sa devise, dès l'instant de sa

fondation.

Et d'ailleurs, dans toute bonne armée, les bons officiers ne sont-

ils pas populairement surnommés les Pères du soldat ? Remar-

quons, en outre, que ce titre n'est pas donné aux paresseux, aux

tièdes et aux relâchés, mais bien, au contraire, aux chefs qui sont

très-stricts, et même très-sévères, sur la discipline.—On n'est

vraiment bon père qu'à ce prix.

Bref, l'exception-modèle signalée dans les troupes pontificales,

sur pied de guerre comme sur pied de paix, qui a fait prédo-

miner, d'une manière absolue, le syotème volontaire sur

le système de la Conscription, est le résumé, le secret

et l'enseignement de ce fécond principe de Paternité po-

litique.—Nous verrons dans quelques instants que ce même
principe vivifie, en leur sphère nationale, les plans et les idées du

Colonel d'Orsonnens, dans les réformes militaires dont il se fait

l'appelant, le cœur ferme et le visage découvert.

Du rei?tc, le Colonel rend lui-niOnie à l'appui de sa thèse, un

précieux témoignage, un témoignage patriotique et chrétien, aux

soldats de Pie IX, ses compatriotes. Ce franc témoignage pos-

sède une grande valeur, celle de former à peu près la seule recon-

naissance publique, et publiquement exprimée par une autorité

laïque du Canada, sur l'enrôlement volontaire de sa jeunesse sous

les drnpcaux pontificaux.

Sans céder à la tentation de développer les services essentiellc-

Bient indigènes et nationaux que cette jeunesse ardente et con-

vaincue a rendus à sa patrie, en portant 1 uniforme des troupes

romaines, nous ne pouvons nous di.sp( ns ;r de citer ici le passage

du Colonel d'Orsonnens qui la concerae. Ce passage atteste,

pour elle, un nouveau service qu'elle aurait pu rendre au pays,

une dette de dévouement qu'il n'a pas dépendu d'elle d'être en

mesure de lui payer :

i\ Lors de Vaffaire fénienne de 1870, on a refusé de damner
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* des armen h un détachement àe Zouave* Canadien, revenu» de

<( Rome, parce que ces derniers voulaient porter leur uni/orme,

« et montrer au pays qu'on peut servir Dieu et rester fidèle à son

« Souverain et à sa Patrie, n

« Jamais erreur plus grande n'a été commise ; on avait

u sous la main, à leur retour de Rome, 500 hommes disciplinés,

a dont plus de la moitié avait vu le /eu. On n'avait qu'à les

M. enrôler, leur laisser leurs traditions de régiment, pour former

<i du coup Ll PLUS BEAU ET LE MEILLEUR «.. aP8 DU CANADA.

« La crainte du préjugé anglais a tout compromis et nous les a

<{ fait perdre. »

(( Qu importe, soldats d'Allet et de Charette ! Un jour, peut-

<( être, vous trouvera de nouveau alignés. Ne rompez donc pas en-

« core vos rangs, ces rangs '^cmme dit le Comte de la Tour du

« Pin, qui ont rajypeléque le signe du chrétien restait à la face

« du monde, le signe de l'honneur et du dévouement f »

Le colonel d'Orsonnens a la délicatesse de ne pas nommer les

hautes personnalités hautement responsables de l'erreur qu'oN a

commise, du service dont on s'est privé, par la crainte intéres-

sée qu'oN a eue d'un pauvre et mesquin préjugé.—Nous nous

empresserons d'imiter son silence, mais nous ne pouvons nous

«mpêcher de dire qu'il est vraiment fâcheux pour la France Nou-

velle que ce On Canadien ait montré moins de largeur d'idées,

moins de sentiment national, moins de générosité intelligente et

patriotique, que Monsieur Gambctta lui-même, déjà nommé,

ayant accepté l'uniforme pontifical, l'organisation régimentaire

romaine, la tradition catholique et le Fanion du Sacré-Cœur de

Jésus, dans les rangs des milices et de la défense françaises, dont

îl était alors, par accident, le Ministre. Il est vrai, que les Prus-

siens étaient un peu plus féroces et un peu plus inquiétants que

les Fénians, mais n'importe, il s'agissait toujours d'aller à la frcto-

tière.

Revenons maintenant à la discussion du principe sur lequel le

Colonel d'Orsonnens veut baser et asseoir son projet de réorga-

nisation militaire.—Nous espérens, encore un coup, que le oro-

2
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chet que nous venons de «faire ne sera pas tout à fait considéré

comme un écart, car il y a, ce nous semble, bien des inductions

de principes à en tirer.

—

A principe, principe et demi, nous per-

mettrons-nous de dire au Colonel ; et pour employer un autre

proverbe : S'il est vrai que tout chemin mène à lùrnie, il doit être

également vrai qu'en passant par Home on se retrouve toujours

dans le bon chemin.

Pour définir d'une manière tout à fait précise cette grave ques-

tion du recrutement
;
pour donner une véritable démonstration

sociale de ce qui touche dk la légitimité de répartition de cet

impôt du sang, dont nous venons de parler
;
pour dégager, en un

mot, de tout préjugé, comme de tout malentendu, cette loi supé-

rieure du service militaire, il est bon, je crois, d'établir ici les

deux grandes distinctions que comporte la matière.

Ces distinctions ressorteut de la brochure dont nous rendons

compte dans ces Obseroations ; et c'est pour en avoir l'esprit

pénétré à fond, que le Colonel d'Orsounons à le droit de revendi-

quer au crédit de sa publication,— toute sommaire qu'elle soit,

—le véritable mérite d'une conception philosophique et sociale

de très-haute portée. En môme temps, comme ce travail du

Colonel n'a pas eu l'intention de sortir du cadre d'une léelama-

iion tout à fait actuelle, en faveur de besoins tA>ut a fait locaux
;

«omme l'auteur n'a pas fait de ses Considérations une œuvre de

didactique militaire, mais simplemeut la présentation d'un projet

de réforme et un appel à l'autorité de son pays, compétente pour

opérer cette réforme, il nous a semblé que ces deux distinctions

fondamentales que nous venons de signaler, trouveraient quel-

avantage, pour l'intelligence elle-même de la propre valeur du

. projet en question, à être spécifiées, ici, d'une matière plus eenei-

ble et plus accentuée.

C'est ce que noufi allons faire, et voici en deux mots cep deux

distinctions, telles qu'elles nous apparaissent, dans leur exacti-

tude métbodiiue.

i
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lo. La première consiste à éviter toute confusion d'idées

entre ces uiota : l'AuMÉE et la Milice.

Bisons tout de suite que nous entendons par Milice cette

prise d'ariuos qui ne s'effectue, à proprement parler, qu'au

moment «l'une déclaration de guerre
; <jui nucquiert (|mlquy

réalité d'»;xécution qu'à l'heure suprême du dan<:i'r, alorn «|ue

la frontière est menacée ; et qui, en dehors de ces crises où il s'agit

pour un peuple de savoir s'il sera, ou non, conquis et dépecé par

lin peuple étran<:;er, ne figure, tout au plus, que sur le papier.

Par contre, nous comprenons dans le mot Armée tont,e orga-

nisation militaire, régulière, durable et en pleine activité, dans

l'état de paix extérieure. C'est une branche du service national

qui se compose de cette partie des citoyens ayant en vue de

sadonner au métier (h s (irnics, d'en faire une; carrière, conime on

fait une carrière de toute autre profet^.sion libérale. Et. dès

lors, il est évident que cette carrière demande un grand esprit de

suite, une éducation technique progressive, une stabilité de

moteur et d'engrenages, qui a bien réellement pour terme final et

pour but suprême la défense du pay.s, mais qui n'en a pas moins

touii les caractères d'un service public dans l'économie intérieure

de ee même pays, quand hkn même il n'y ait pas, présentement,

une agression extérieure à repousser :— ce qui peut, Dieu merci,

embrasser la durée de plut^icurs générations d'hommes.

2o. La seconde distinction importante à établir est celle qui

existe entre ces mots : l'Ahmée active et les Armées perma-

nentes.

Par Armée active, il faut précisément entendre l'exercice de

cette carrière des armes, dont nous venons de parler, donnant

légitime et normale satisfaction aux aptitudes militaires d'un

peuple à l'état de j aix ; et de plus, emmagasinant, s'il m'est

permis d'employer ce terme, toutes les forces morales et

matérielles, scientifiques et pratiques de ce peuple, en vue

de la fin dernière des armes, autrement dit, pour que ce

IBême peuple puisse sefuire honneur à lui-même devant l'enntpii,
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et par suite, devant h grand Congrès raor»l en permanence de

l'estimo et des jugements de tous les peuples du monde.

Par ARMÉES PKRMANENTE8, nous Comprenons oette Situation

armée, mais étendue à ce point, dans l'organisme intérieur d'une

nation, qu'à très peu do chose près, le pied de guerre et le pied

paix immobilisent la môme masse de citoyens ;— ce qui, hâtons-

nous de le dire, est logiquement une anomalie ; ce qn'on peut

appeler une excroissance sociale.—L'armée, avons nous dit, est

une carrière, une noble, belle et légitime carrière, mais les armées

permanentes, telles que les constitue la situation intornationale

actuelle de l'Europe, sont une absorbtion déraisonnable d'un

service public sur l'ensemble des autres services publics, dont

l'équilibre intérieur constitue tout le secret, nous ne disons pas

de la pro.spérité, mais de la simple santé d'une nation.

Telles sont les deux distinctions qu'il nous a semblé utile de

bien accentuer, pour se rendre un compte exact de la valeur

réelle et profonde du plan de réorganisation militaire que le

Colonel d'Orsonnens soumet à son pays.

Ajoutons rapidement à cette classification tout élémentaire

un mot sur les avantages et les inconvénients particuliers de ces

diverses catégories de toute force-armée.

Les peuples qui n'ont, dans leur organisme politique, que des

Milices, dans le sens où nous scnons de préciser ce terme, peu-

vent certainement invoquer an point de vue exclusivement maté-

riel, l'avantage d'économiser tous les frais que comporte néces-

Bairement l'entretien régulier d'une armée ; frais d'argent et frais

d'activité individuelle. C'est tout un gros Chapitre qui n'a pas,

pour ainsi dire, à figurer au Budget général du pays, et c'est aussi

toute une échappée de forces productives de la nation qui se dis-

sémine sur la surfacî du soi, et s'éparpille dans les autres bran-

ches de la vitalité indigène. Soit.—Mais en même temps, sans

sortir de ce point de vue matériel, n'est-il pas avéré et rendu évi-

dent par l'expérience, que lorsque cesse l'état de paix, le fléau de

la guerre atteint tout de suite, chez ces peuples-là, en intensités

de toute nature, des proportions qui comblent, et au delà, tous

M

\ i
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les béndfloos matériels qu'on a pu amonceler pendant de 1 igues

périodes de paix ? Boisées sur une force armée uni<{uemeut oom-

poséu de milices, les hostilités sont, en cifct, cent et cent tbiH plus

longues, plus meui trières et plus coûteuses, quand bien même le

eonilit aurait lieu entre deux arméos ayant pour principe lo mê-

" me élément d'organisation, ce ({ui mettrait en balance la valeur

intrinsèque des doux tbrcos adverses ; et, hous le feu, la différen-

ce intrinsèque de troupes n'ayant pas ce même élément de com-

position est un point qui n'a pas besoin de se discuter.

On a vu, du reste, dans toute sa dure réalité, ce phénomène

^'accomplir, il y a quekjues années, dans la guerre de la Séces-

sion des Etats-Unis d'Amérique, et qui peut nier ((ue cette guer-

re formidable n'ait dû précisément ses cruelles particularités d'é-

crasants sacrifices en vie d"hommes> en durée, et e% dépensen, iV

la composition toute milicienue des armées du Nord et des ar-

mées du Sud s'entrechoquant eusemblo ? On sait aussi que cette

guerre n'a pris fin (jue par une vaste combinaison d'oyi»» et que

c'est un Ministre des Finances qui a été, à proprement parler ,^

le héros, le triomphateur et le généralissime de l'écrasement du

Sud par le Nord.

Dans cet écrasement qui, pour les vainqueurs, a pu tout prou-

ver fors l'honneur et le droit, c'est donc la grande idole Yankee,

le Dieu Dollar s'incarnant dans le GrctnbocJc (jui a opéré ce mi-

racle de la victoire—l'Tdolâtrie a toujours eu ses miracles.

—

Mais ce culte invétéré de l'Argent,—Janus du pouvoir public, et

Lares des familles privées,—n'en étrangle-t-il pas moins la respi-

ration morale de ce peuple tenace et vigoureux, qui pourrait être

ai grand s'il connaissait le vrai don social de Dieu, s'il avait ce

quelque chose dans le ventre, qui fait aristocrate», aussi bien les

peuples que les individus ? Cela viendra peut-être, mais pour le

moment, cette plaie de guerre civile, largement ouverte au flanc

de la Confédération américaine, peut-on dire qu'elle soit fermée ?

Elle ne saigne plus ; soit, mais elle suppure. « Putruerunt

et corruptœ sunt cicatrices meœ h dit le Prophète-Roi, dans Bon

retour à Dieu, dans son repentir sauveur.
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* Le fondateur de cette jeune nationalité américaine,—qui e&c

arrivée à l'âge pubère sans passer par l'enfance, et c'est peut-être

là son malheur,—Washington, avait prévu cet immense onflit

fratricide dans les agrandissements futurs de son nouveau pays.

En particulier, pour ce qui regarde le régime des Milices, il noua

a laissé quelques paroles empreintes d'une profonde tristesse et

comme d'un découragement national anticipé. « Quiconque,» a-t-il

écrit, avant dri mourir, « aime l'ordre, la régularité, l'économie et

« a souci de son honneur, de son caractère et de là paix de son

« <1me, se ferait scrupule d'entreprendre quoique ce fût avec des

(( milices.—La courte durée du service et la confiance accordée à

n tort à la milice sont la cause des plus grands malheurs.»

Dans l'histoire moderne de la France, le système des milices

a eu son heui€
; c'était l'heure des grandes chûtes morales de la

France, et des grandes impostures du siècle ; c'était l'heure de la

Révolution triomphante. On a voulu faire l'apothéose de ces

fameuses légions en sabots des volontaires de 1791, et on les a

plaquées de l'or mensonger d'un pi-estige infâme ; mais,—qu'il me
soit permis de noter ici ce que je tiens de la propre bouche

d'officiers d'Etat-major français, le.j plus travailleurs, les plus

consciencieux et les plus érudîts de leur pays,—il y a par milliers

dans les Archives du Ministère de la Guerre, en France, des

documents authentiques, émanant des propres chefs révolution-

naires de ces révolutionnaires milices, qui prouvent, de la façon

la plus irréfragable du monde, que ces légions de volontaires

oflFraient le comble de l'indiscipline, de la lâcheté et de l'ignomi-

nie militaire
;
qu'elles n'ont pu subsister que grâce aux cadres

des sous-officiers de l'armée royale qui avaient conservé les tradi-

tions du vieil honneur des armes françaises, et que, pour faire

des soldats de cette can ille, il a fallu des mesure^ draconiennes

de longues années, et la rigueur exceptionnelle des événements.

Disons encore, pour compléter ce'^e petite digression, que dans

ces armées, qui furent victorieuses, de la France régicide, au

milieu de lélément démoralisateur des grandes villes, il y àVait,

comme noyau, la population des campagnes requite de force, et

l.

\ i
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que cette population était encore restée intacte au mal révolu-

tionnaire. La gangrène ne s'y est infiltrée que plus tard. A
Metz et à Sedan, par exemple, cette gangrène morale du troupier,

était, ou peut dire, universelle dans le rang. Là est certainement

une des grandes causes, cachée mais réelle, inavouée mais

irréfragable, des victoires de 1791 et des revers de 1870.

Ces documents oflBciels dont nous parlons ne sont pas popula-

I
risés, en France, parce que leur vulgarisation frapperait au pied,

dans l'esprit français, ce fétiche des Immortels Principes de 89,

qui e/8t le grand manitou auquel tous les gouvernements qui se

euccèdent en France, depuis bientôt un siècle, immolent, à l'envi,

la justice et la vérité. Mais ces preuves n'en existent pas moins,

et un jour viendra où la France désabusée pourra les joindre au

dossier de sa régénération, et s'en servir pour faire toucher du

1 doigt au monde entier toutes les jongleries dont on l'aura publi-

1-quement, tant et si longtemps dupée.

Maintenant, pour ce qui est des Années permanentes, noua

avons déjà indiqué d'emblée ci-dessus, le radicd défaut d'équi-

libre qu'elles engendrent danp l'économie intérieure d'une nation.

Il est, en effet, d'une nécessité vraiment cruelle d'être obligé de

; tenir en casernes, par centaines de mille hommes, la part la plus

virile, la plus robuste, la plus productive et la plus saine d'une po-

pulation, et cela, grand Dieu ! tant pour inspirer une crainte révé-

rentielle aux nations voisines, que pour garantir la sécurité inté-

rieure du pays ; car cette nécessité de permanence des armées,

«ommandée par les grands malaises internationaux de l'Europe,

a engendré cet élément nouveau du maintien de l'ordre dans les

limites de chaque grande Puissance : la moitié d'un pays faisant

ia police armée de l'autre moitié.—Elément anormal et immoral

en vérité, en ce qu'il n'est qu'uno arme à deux tranchants, une

force toute prétorienne, qui peut, à un moment donné, rendre

atroce une guerre civile. Mais tout se lie ; et, si l'on veut

reraont r à l'origine de tous ces grands défauts d'une fausse

civilisation, on en découvrira sans difficulté la véritable source,

fille n'est rentre qiip le germe d'athéisme sooiftl qui tourmente 1/e
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monde. Cette erreur moderne, foute spéciale, qui atirait bien

besoin d'un syllahus pob'tique j>uur la frapper d'anathême, porte

le nom de Caporalisme, et c'est le nom de son inventeur, cet

homme-flëau que la l<^gende populaire a précisément surnommé

le Petit-Caporal. On ne peut s'empêcher, en pensant à tout cela,

de se redire à sol-même les vers bien connus de Jiarbier :

" Encor Napoléon ! encor sa grande image !

" Ah que ce rude et dur guerrier
" Nous a coûW de sang de larmes et d'outrago,

" Pour quelques rameaux de laurier.

" Eh ! bien pour tous ces jours d'abaissement, de peine,
Pour tous ces outrages snns nom,

" Je n'ai Jamais chargé qu'un homme de nia haine !

" Sois maudit, O Napoléon I
' '

Or, en Europe, cette fatalité délétère des armées permanentes

semble acquérir tous les jours des proportions plus terribles.

Tout dernièrement, M. de Moltke, qui est, bien certainement,

une des pins hautes capacités militaires qu'on ait jamais rencon-

trées, faisait publiquement cet aveu en plein Reichstag Allemand

« Ce que nous avons obtenu en six mois par les armes, il est pos-

« sible que nous devions le défendre, par les armes, pendant un

« demi siècle ! »—Mais, du reste, qui a forcé la Prusse à se ca-

poraliser comme elle l'a fait, si ce n'est l'inintelligence sociale,

autrement dit. l'anti-chiistianisme politique de Napoléon 1er ?

c'est là un fait acquis d'une maniôre flagrante à l'histoire impar-

tiale. Et voyez, du reste, comme en laissant échapper cette con-

fession si grosse de malheurs publics, M.» de Moltke fait en même
temps, profession lui même, dans ce discours ajuste sensation, de

principes décevants par leurs côtés tou ta fait sceptiques et fonciè-

rement anti-chrétiens. « Les petitt) Etats, dit-il, peuvent se repo^r

f ser sur leur neutralité, sur des garaQti«s internationales ; mais

« un grand Etat n'exbte que par lui-même et par 1<) respect

c qu'inspire sa puisscnee armée. Un tiibunal du Droit des Gens,

« Ji't7 en exiatait, manquerait toujours de fQrce suffisante, et pet

I arrêta demeureiraient soumis à la solution sur le champ de ba-

« taille. D'Etat à Etat, U àroit *.t la Ubertide vivr* n0 $ontdono
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c garantis que par la force, yt—N'est-ce pas là le : « Sbrno Tiomtni

« lupus » appliqué ouvertement aux peuples ? et ce : « S'il en

existait » dit d'un tribunal du Droit des Gens n'indique-t-il pas

qu'il doit en exister un, et que le monde ne sera sauvé que si ce

tribunal existe ?—Non, bien sûr, le Germanisme, comme on dit„

ne produira rien, rien, rien, en fiit de véritable civilisation.

Ce tous ces faits et de toutes ces données que devons-nous con-

clure, pour ce qui concerne la matière spéciale formant le sujet

de ces Observations ?—Une seule chose tout à fai capitale, ce

nous semble, c'est que la vraie sagesse organisatrice d'un pays,

dans le domaine des gestes militaires, consistera h se garantir éga-

lement de ces deux grandes invalidités sociales, que nous venons

de signaler ; la Milice volontaire, comme seule et exclusive force

armée, et YArmée permanente, telle qu'elle se trouve inféodée à

la constitution actuelle des Etats Européens. Les de^'X dernières-

grandes guerres modernes, la guerre américaine et la guerre fran-

co-prussienne, qui sont un peu, et même beaucoup, écob l'une de

l'autre, doivent servir de jalon à cette difficile marche de la sa-

gesse nationale. Or, c'est précisément ce juste équilibre que pro-

pose le Colonel d'Orsonnens dans ses Considérations sur la réo,

ganisation militaire du Canada. Nous avons cité, dès le début

de cette partie de notre critique, les très justes expressions de la

défaveur, dont jouit, dans l'esprit du Colonel, VEurôJement

volontaire seul ; citons', cet autre passage de sa brochure, pour

démontrer combien, dans sa pensée, le système également exclu-

sif des Armées permanentes ne lui paraît pas contenir la solution

totale du problème : « La dernière» guerres nous ont prouvé que

« les armées permanentes quoique supérieures sur les champs de

N hataille, n^étaient pas suffisantes. » Et poiir présenter d'un seuk

trait tout Tcnsemble des mérites majeurs de son plan canadien

,

disons qu'il se propose de réaliser cette féconde donnée : d'enca-

drer les Volootairep dans l'ArDoée et non pa» l'Armée dans le&

Yolontairee.

C'est,,cette eereine lo^qoe d'appréciations des choMs miHlftirea
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à leur véritable jour, de la part du Colonel d'Orsonnens, qui a

motivé de notre part tous les commentaires qui précèdent.

Uu dernier mot pour compléter ces commentaires.

Dans les défectuosités que nous avons essayé de faire ressortir,

•en ces deux côtés extrêmes, d'une organisation armée, nous n'a-

vons guôres montré du doigt que les vices matériels qu'ils pré-

sentent, chacun dans leur espèce, mais le mobile supérieur qui

doit pousser toute honnête conscience politique à tenir la force

militaire d'un pays' en égale garde contre ces deux écueils de ai

haute importance, est un mobile de l'ordre immatériel, de l'ordre

moral. Ce mobile n'est autre qu'une grande, et haute, et toute

spéciale Education, dont un peuple ne peut, je crois, se passer

4sans décheoir fatalement, sans démériter de lui-même, et qui rend,

au contraire, grand, dans la meilleure acception du mot, ce peu-

ple, s'il sait la recevoir avec conscience et s'en imprégner avec

une véritable foi patriotique.

Cette haute éducation nationale qui se fait à l'école du soldat,

nous avons l'intention d'en dire, un peu plus loin, quelques mots

^ui s'appliquent tout particulièrement à la nation canadienne.

Pour cette partie de nos Observations, nous nous contenterons

d'indiquer ici l'axiome fondamental de cette thèse supérieure, et

«'est au géuÏH militaire de M. de Moltke lui-même que noue en

empruntons l'éuoncé, extrait de ce même discours, dont nous

«vnas déjà cité les passages eflFrayants et tristes à la fois.—Il faut

rendre à César ce qui est à César.—Voici donc la maxime très-

Juste et très-sensée du stratégiste allemand, qui, d'après un dic-

ton populaire de son pays, sait se taire en sept langues, et qui a

«d'ailleurs, à lui tout seul, la valeur de dix Bismarck réunis :

« l'Education que l'on reçoit à l'Ecole ne suffit pas à faire des

« hommes prêts à donner leur vie pour une idée, pour l'aceomplis-

<! sèment d'un devoir. L'arn^ée seule peut donucr cette éducatiçn.»

—C'est là une observation très-profonde, une vérité très-vraie,,

tine expérience de tdus les pays.

Si nous nous sommes étemlu avec quelque complainance sur

«es qualques données philosophiques et morales de nos Observa-

i

"f

I
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fions critiques, c'est que nous prévoyons une grande objection

qui sera faite dans ce pays, contre les Idées du Colonel d'Orson-

nens, et nous pouvons même avouer que nous n'avons nulle peine

et partant, nui mérite, à prévoir '^ette objection, l'ayant entendu,

de nos oreilles, formuler dès avant la publication de cette loyale

brochure canadienne.—Il y a, je crois, certaines objections innées,

qui ne sont guères qu'une précaution de pure paresse pour se

dispenser d'étudier soi-même, ou de lire tout simplement le pro-

duit de l'étude des autres.—Telle est âonc cette objection :—On
dira, ou plutôt, on répèterr,, car je ne fais que reproduire scru-

puleusement ce qu'on dit U7i peu partout : « A quoi bon vraiment

tout ceci, et qu'avons-nous besoin, ma foi ! de toutes ces compli-

cations militantes en Canada ? Nous sommes un peuple essentiel-

lement pacifique, et si jamais notre pacifi^ité venait à être trou-

blée, nous nous trouverions en présence de qui ?—du plus formi-

dable des voisins, qui pourra, s'il le veut, nous happer d'une

seule bouchée de son vaste appétit ; d'autant plus que nous som-

mes un pays ouvert ; nous n'avons à la frontière aucune ligne

naturelle de défense ; nous n'avons même pas, à proprement par-

ler, de frontière ! Au lieu donc de nous marteler des lois d'orga-

nisation guerrière, plus ou moins savante, plus ou moins ingé-

nieuse, qu'on nous dote tout bonnement d'une bonne gendarme-

rie civile, d'une police intérieure armée de revolvers à six coups,

ou même de baïonnettes, pour faire meilleure figure, qui puisse

en imposer aux malfaiteurs de grands chemins et s'approprier

avec la satisfaction du Pandore de la chansonnette, devenu clas-

sique à force d'être l'idioulisé, ce fameux brevet de vaillance et

d'honneur :

•• Ah c'est un métier difficile
" Garantir la propriété !

" Protéger les champs et 1& ville
" Du vol et de l'Iniquité !

"
" etc., et<!., etc. "

Or sus, aux honnêtes bourgeois qui parlent ainsi ;—^je dois

m'et'ipresser de dire que ce ne sont pas précisément des hommes

d'£tftt, même en herfoe^—^Et pourtant en Canada, qui D'à pas t;ia
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peu la prétention, fût-ce un étudiant en dtoit de première année

d'être un peu logé dans la peau d'un homme d'Etat, d'être un

peu du bois dont on les fait?—(Oui; quand on en fait de bois
;

—c'est la réponse connue,)—bref, de légifc'rer un jour pour

sa petite part ?—Quoiqu'il en soit, au raisonnement jpr^ctVé nous

nous permettrons de répondre que ceux qui en accouchent n'ou-

blient qu'une toute petite chose, c'est de songer à leur propre

honneur national ;—oh pas davantage ! et que, pour tout dire en

un mot, les raisonnements de cette nature sont justement ce

qu'on appelle des raisonnements d'abrutis.—Nous demandons

bien pardon de ce mot aux personnes qui pourraient se reconnaî-

tre dans l'objection textuelle que nous venons de reproduire, mais

ce mot, nous n'en connaissons absolument pas d'autre qui rende

plus exactement notre pensée et qui traduise mieux notre opi-

nion.

VI

I

Il est bien temps, à cette heure, de présenter une silhouette

du propre plan d'organisation militaire proposé • par le Colonel

D'Orsonnens pour la Confédération Canadienne. Ce va être fait

très-brièvem3nt, en fayon d'index analytique.

Ce plan comporte trois catégories de troupes se prêtant un mu-

tuel appui, à savoir;

lo. Une ARMEE REGULIERE FIXE, ayant deux grands buts :

D'abord, de perpétuer et d'assainir, au cœur de la nation, ce

sens militaire qui lui est inhérent, qui lui vient de sa race origi-

nelle, qui peut être pour lui une force très vivace d'impulsions

morakc et qui doit servir, enfin, d'assiette à cette haute éduca-

tion de patriotisme, de fidélité et d'honneur jusqu'à perte de vie,

dont nous venons de dire un mot plus haut, comme ne se donnant

et ne se recevant, en réalité, que sous un uniforme qui ne soit paa

un vêtement de parade.

Or, tout cela est dan» le sang canadien, et si la chose est légi-

timement nominée, en elle-même, VImpôt du Sang, encore faut-il,

avant t3ut, que ee sang soit pur. L'impôt d'an sang vicié ne peut

VI

«M
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être, en effet, qu'une contagion, qu'un empoisonnement, que ce

qu'on appelle médicalement une infection. Et tel est tout le se-

cret de cette immense propagation révolutionnaire produite ei

rapidement en Europe par le gang corrompu des armées françai-

ses, sous la Première République et le Premier Empire. C'est

bien là le vrai Sang impur de l'histoire de France, et non pas ce

<?harabias éhonté que beugle la Marseillaise.

—Les Canadiens qui chantent la Marseillaise, commettent,

sans s'en douter peut-être, la petite bévue patriotique et sociale

la plus corsée qui se puisse voir. Toutes les fois que je les entends

se livrer à cet ébat, cela me fait l'effet de quelqu'un qui sifflerait

un air de mauvais lieu dans une chapelle mortuaire.— Passons.

Ensuite, le second but de cette armée régulière serait de n/ai-

« re des Ecoles d' Officiers capables, dans un moment voulu, et en

a temps de guerre, d'être disj)ersés et placés à la tète des régiments

<( de milice, mais non de ces éc/)les à court service comme celles

« qui existent aujourd'hui. » Et ces écoles d'aujourd'hui présen-

tent pour le pays ce double désavantage radical : de n'être pas

une carrière pour ceux qui y entrent ;—au contraire,—et d'en ar-

river à former, en somme, plus d'officiers que de soldats.

Main''«nant, VEffectif de cette armée pourrait n'être que de

deux mille hommes seulement. On ne peut moins, en vérité, obé-

rer le Budget, et tous les vices du système des armées permanen-

tes à l'européenne se trouvent ainsi prévenus du coup.

Sa Composition serait des trois armes : Infanterie, Cavalerie

et Artillerie, proportionnellement réparties dans les diverses Pro-

vinces de la Confédération,

Jj'Emploi rfc CCS Coips, pour éviter le croupissement de la vie

de garnison, serait, outre l'instruction primaire donnée aux hom-

mes qui ne l'auraient pas reçue, comme c'est obligatoire'dans l'ar-

mée anglaise, une participation intelligente aux travaux de gran-

de voierie, de chemins de fer et de fortifications. Bref, un Génie

Civil, discipliné militairement, contrôlé par l'Etat, et de plus, éco-

nomique pour le Budget du pays.
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Le Recrutement se ferait au prorata du coatiDgent général,

dans chaque Province.

Les Commissions d'Ojfficiers seraient données par le Gouverne-

ment, mais sur qualifications et examens. Et en outre, les Offi-

ciers ainsi désignés n'entreraient dans l'exercice de leur grade

qu'en fournissant eux-mêmes les hommes de leurs compagnies,

d'après une échelle numérique basée sur ces mômes grades.—Ceci

est, du reste, la façon britannique de remplir les cadres. Le tout,

bien entendu, pour les hommes, en se conformant aux conditions

indispensables d'âge, de taille, de santé et do certificats de bonne

conduite.

Enfin, la Durée du, Service serait de quatre ans, avec faculté

d'un congé au bout de deux ans, suivant les besoins généraux
;

et, ce congé étant accordé, obligation de deux années complètes

de service en temps de guerre.

Tel est la Première Catégorie des troupes du projet en ques-

tion. C'est, comme on le voit, un noyau très-substuntiel ; et en

somme, moins une armée régulière qu'une véritable Ecole supé-

rieure d'Etat-Major, ta^nt pour la troupe que pour les officiers ;

ce qui est partout un problème de haute portée et de difficile so-

lution.

But,— Effectif,— Composition,— Emploi,— Recrutement,—
Cidre d'Officiers et Durée du Service ; telles sont les grandes li-

giKïâ que présente, dans la brochure du Colonel d'Orsonnens, la

présentation de son projet pour cette Première Catégorie.

2o. La Seconde Catégorie militaire comprendrait ce que le

Colonel appelle : La Milice Active.

Si la Première Catégorie a pour but d'être le Cadre général

de la fjrce armée du pays, cette Seconde Catégorie en serait le

véritable Corps.

La base de cette organisation est à la fois large et stable, puis-

que, grâce à elle, (( dam un moment donné toute la population

« ayant acquis un égal enseignement militaire » pourrait être

en état de former « la défense sacrée de h patrie, du territoire

« et de la nationalité. »

de
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Le Recrutement de cette Milioe Active se ferait donc par voie

de Tirage au so^t ou de Conscription. Tous.y seraient soumis.

L'échelle des Exemptions, qu'il n'est pas possible de supprimer

absolument, devrait Être aussi restreinte que possible, et tout

Exempté aurait tenu de payer à l'Etat une somme à déterminer

et devant être versée soit à la caisse d'entretien de l'armée, soit

à une caisse d'épargne pour pensions de retraites en faveur des

veuves ou des blessés.

Le Contingent serait tiré au sort, non pas d'après la population^

mais par Divisions Régimentaires ou Comtés, et le chiffre en serait

égal pour chaque Division ou Comté. Ce système aurait pour

but de mettre sur toute la surface du pays une grande uniformi-

té dans la Levée active et comptant à l'effectif. La force numé-

rique des troupes en serait certainement diminuée ; mais, comme
on peut s'en convaincre par tous les détails du Projet, le Colonel

Tise à la qualité et non pas à la quantité des soldats canadiens
^

^ leur estprit, et non pas à leur nombre.

En temps ^e guerre, le tirage au ?.ort par population pourrait,

en outre, être substitué au tira^Gpar division réglmentuire, pour

faite face aux besoins de la circonstance.

D'après ces données, V Unité tactique serait le Bataillon.

C'est, du reste, une idée très en faveur, dans l'esprit des hommes

de l'art des armces européennes. La grande mo-bilité de manœu-

vres que sont maintenant obligées d'acquérir les troupes moder-

nes sous le feu, ou même dans la sphère d'action de l'ennemi, est

la raison de cette préférence.

La Durée du service serait de quatre ans.

L'Instruction militaire se ferait dans des camps de^Ja durée

d'une quinzaine de jours seulement et se poursuivrait en suivant

annuellement, et par ordre successif, les Ecoles graduées de tou-

tes les évolutions militaires.

Le Cadre des OJiciers, pour chaque Division Régimentaire,

comprendrait un Major, quatre Cadets, (dont le service compte-

rait pour une véritable Ecole théorique et pratique à leur droit
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m

à ravanccment,) et enfin d'un Adjudant remplissant les fonctions

spéciales de Capitaine instructeur,

J)q plus, vu le peu de permanence de cette milice sous les ar-

mes, ces Adjudants chargés de faire son instruction complète,

formeraient un corps à part, placé à la disposition des différents

chefs militaires, sous un commandement spécial. Ih seraient

obligés, soit de suivre les écoles spéciales, soit de se joindre, an-

nuellement et pour un temps donné, aux Régiments de I'ArméE

RÉGULIÈRE EiXE (Ire Catégorie). Enfin, leur service serait

permanent et leur fournirait une véritable carrière.—Ils pour-

raient, en outre, être chargés de présider au tirage au sort, et

auraient la garde des Arsenaux ou Magasins.

Ces Arsenaux ou Magasins devrait exister dans chaque Com-

té, comme les Divisions régimtintaires. Et les municipalités, des

«hefs-lieux de ces Comtés auraient à s'entendre, à ce sujet, avec

l'autorité militaire, dans l'intérêt de chacun.—Dans les grands

centres, Toronto, Montréal, Québec, l'affectation de ces bâtiments

de la Milice Active se ferait sur une échelle plus vaste.

En dernier lieu, pour terminer ce résumé, \Effectif de oette

Milice Active comprendrait pour toute la Confédération Cana-

dienne une levée annuelle de 15,000 hommes, fractionnés en 188

Divisions régimentaires.

Comme pour la première catégorie, traçons la table des matiô-

rds qu'entraine l'étude de la seconde :

—

Contingent,— Tirage ou

sort,—Exemptions.—Durée du Service,—Instruction militaire,

Cadre des Officiers,—Magasins ou Arsenaux et Effectifannuel ;

tels sont les véritables Chapitres de cette Loi de Milice À
faire.

3o. Vient enfin la Troisième catégorie qui s'instîtule : La Mi-

lice Volontaire.

Dans l'ensemble de son remaniement, le Colonel d'Orsonnens

n'a nullement l'intention de rayer cette catégorie de troupes du

rôle de la force-armée canadienne. Il propose seulement de la

restreindre dans les limites salutaires et pratiques et voudrait

qu'elle ne figure que comme auxiliaire des corps réguliers^

A
[voit d
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cialcK
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A ce titre, cette catégorie peut présenter de grands avantages,

aoit d'émulation générale, soit do services particuliers. Aussi,

h Colonel désirerait lui voir adopter de préférence les armes spé-

rùilcH, telles (juc l'Artillerie, le Génie, la Cavalerie d'Eclaireurs,

lo Train des Equipages, la Télégraphie militaire, les Ambulan-

ces, etc.

Comme corollaire, il démontre, grâce à l'expérionce à lui four-

nie par l'étude du système actuellement en vigu'^ur, que ce n'est

guère que dans les villes, à cause de leur population flottante, que

co .service pourrait utilomeiit s'organiser.

L'i Durée du, Serrice serait de trois ans.

Ces Corps devraient être placés sous la surveillance immédiate

de VEtat-Major.

Des dispositions légales, soit civiles, soit militaires, devraient

donner à ces troupes des garanties de stabilité toutes particulières,

et prévenir, avec un soin minutieux, les abus qui ont bien plus

do propension à se glisser dans cette catégorie que dans les deux

précédentes. Des extraits de la brochure du Colonel fjue nous

avons insérés plus haut, dans ces Observât ions, stigmatisent avec

fermeté les principaux de ces abus, actuellement en pleine florai-

son dans l'organisation des volontaires.

Finalement, le Colonel d'Orsonnens désapprouve Texclusivisme

ilr Vnniformité de tenue pour ces divers corps. La légitimité

des traditions des multiples nationalités d'origine qui composent

l'homogénéité de la Confédération Canadienne, mérite cette va-

riété dans la tenue parmi les divers bataillons volontaires de la

Puissance. Comme tout ce qui tient aux traditions, ce détail

extérieur a une portée morale, dont l'importance n'échappe qu'à

l'étroitasse d'esprit dune centralisation bâtarde. La politique

que suivit Pitt, quand il a formé en Angleterre les régiments de

Highlanders, est d'un bon exemple en cette matière.

Telle est la charpente, ou si l'on veut, le squelette, de la trilo-

gie de force militaire que le Colonel d'Orsonnens propose et sou-

. haite au Canada.

Il ne nous est pas possible de dire si cette proposition devien-
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dra loi, et ces souhaita patriotiques, [)atriotique rëalitd. » N'ai

n'est prophète dans son pays » est un proverbe cosmopolite.

Ma^is il serait, oroyoDS-nous, d'nu réel intérêt da connaître ce

que pensent d'uue telle organisation militaire les hommes de l'art

de XEi'^anger ; et cet intérêt pourrait fort bien recevoir sa sa-

tisfaction.

Pour compléter cette analyse de la brochure de M. d'Orson-

nons, disons un mot do deux Chapitres qui couronnent son travail

et qui ont pour titres, le premier : Des corps spéciaux comme

Ecoles militaires, et le second : De l'Etat-Major perjua-

NENT.

Pour ce qui est des Ecoles Militaires, le Colonel d'Orson-

nens, est obligé de reconnaître que, telles ([u'elles sont organis'^oH

actuellement, elles ne donnent absolument aux officiers qu'une

instruction trùs-élémcntaire, exclusivement routinière, et tout i\

fait incapable de leur communiquer la science morale du œm-
mandcmcnt.

Il espère qu'en (( o/>^'(jfean< to?<< auplrant à une commission

« d'officier à servir trois mois dans un des Régiin,Kii,l» Héyaliers

(( de l'arme qu'il aurait choisir^ on obtiendrait des résultats de

« beaucoup supérieurs, sous tousles rapports, à ceux que ilonnent

(( les Ecoles d'aujourd'hui. » A côté de ce prcir.ior peloton dus

officiers de ravonir, les Instructeurs de la Milice Active devant

former, dans le projet du Colonel, un corps à part, en service

permanent, ayant toutes les conditions d'une carrière et obligés

de se mêler activement à ces mêmes Régiments réguliers, vérita-

ble noyau de Ir Force armée canadienne, formerfiient, par cela

même, une wcà? pépinière de chefs instruits et tout à tait à la

hauteur de le» * tâche.

Enfin, la suggestion d'envoyer quelques sujets distingués aux

Ecoles spéciales d'Angleterre ne pourrait qu'apporter un très-pré-

cieux élément de vitalité et de science dans l'avenir de cette

grande question de l'instruction des armes.

En ce qui concerne I'Etat-Major, le Colonel d'Orsonnens ré-

clame avec grande sagesse en sa faveur le caractère de pemia-

i0
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A cet effet, il propoHc de diviser l'Etat-Majdr don forces cana-

dienne en deux sections : VEtat Major Général et le Grand Etat-

Major.

L'Ktat-Major-Généraï. comprendrait, comme non nom l'in-

(lique, la sphère du commandement central et Hup^'-rieur destrou-

|mB8. Il aurait à sa tête un Major-Général qui serait le vrai

Comnunuhtnt-en-chef de l'Armée.—Le Député-Adjudant-Géné-

toi au Quartier-Général, d'après l'organiKition en vigueur, se-

1||it Adjudnnt-Génénd de l'Armée, ayant sous ses ordres hiérar-

ohiqucs les autres Dépnfé.s-AdJadant.'iGénéravxcimuuandiint^ de

Bistrict ; et coux-ci, seraient les supéri.'urs immédiats des Assis-

t0$its-AdJndii)if.s-Gcnériinx, (jui uc seraient autres (|ue les Majors

de Brigade d'aujourd'hui.

jLe Grand Etat-Major se composerait de tous les officiers

pirveniis au grade de Lieuienants-ColonclH. Les Divisions ré-

gÉDtt.ntiires étant uniformément commandées par de« Majors, ces

llIBciers, en passant au grade supérieur, entreraient ainsi, par le

IWt de cet avancement, dans le Grand- Etat- Major, et en forme-

flèient le Corps.—Pouvant être divisés, d'après la .spécialité de

kturs armes, dans les trois classes de l'Infanterie, de la Cavalerie

gb de l'Artillerie, ils seraient tous à la disposition du Comman-

ifciDt-en-chef de l'armée qui les utiliserait, suivant les capacités

0|fles besoins du service. « Cette ambition d'être employés qui

tiMerait pour eux une marque de distinction » les tiendrait en ha-

leine, stimulerait leurs études, et donnerait un aliment ininter-

rompu à leurs capacités particulières.

Comme on peut s'en rendre compte par ce court énoncé, le

Cblonel d'Orsonnens est pénétré, dans cette haute combinaison,

ê$. grand principe, — on peut dire, de la grande et patiente inno-

flÉioD,—qui a donné à l'Etat-Major des armées de la Prusse
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cette force,cette promptitude, cette activité et ces aptitudes à la

fois éparses dans les nombreuses branches du service et conver-

gentes vers le but aupériour de l'unité du commandement, qui

sont le principal secret de la fortune militaire de cette nation.

C'est le principe de la ^Sélection ; d'une sélection continue, pondé-

rée, hiérarchique, qui met à la disposition du chef ce qu'on peut

appeler la crème des capacités qui lui sont subordonnées ; et cetto

pratique est, pour la vertu militaire d'un peuple, un des plus

forts lev:,3rs que l'on puisse imaginer. Cela so conçoit sans pei

ne, surtout si l'on veut bien se convaincre de cette très-véridiquo

et très-profonde mission de l'Etat-Major, consistant à être, à la

fois, Vœîl et le bras du commandant
;
l'œil, pour pénétrer partout

et renseigner la tête ; le bras pour transmettre et exécuter, sur

toute l'échelle, les volontés et les conceptions de cette tête, non

pas comme un simple agent, mais comme un véritable aide.

Du reste, le Colonel d'Orsonncns ne dissimule pas, dans sa

brochure, l'inspiration pratique à laquelle il a puisé la notion du

projet qu'il présente n aana jvétendre atteindre une telle per/er-

(( tion au moins en romme)i(;ant, » ditii.—Il cite, à ce propos,

quelques pa_^es des « Rapports du Colonel Stoffel ; sur Iesfor<<s

militaires de la Prusse. » On sait que cet officier français, atta

ché militaire à la Légation de France à Berlin, avant la guerre

de 1870, avait très-éiiergiquoment prévenu son pays des doulou-

reuse surprises qui l'attendaient sur le Rhin. Bien d'autres

officiers d"P]tat-Major Irançais pensaient et parlaient comme le

Baron Stoffel ; mais, on ne les écoutait pas, jyarce qu'ils étaient

trop sérielle.

M. d'Orsonncns cite encore à ce propos (judques paroles d'un

autre officier d* Etat-Major français le Comte de la Tour du Pin

Chambly, Aidc-de-Canip du Général de Ladmirault, Gouverneur

de Paris, lequel s'est acquis, dans les immenses infortunes de l'ar

mée du Maréchal Bazaine, une réputation toute particulière de

prévision et d'initiative, de coup-d'œil et de vigueur.

Le petit livre de M. de la Tour du Pin auquel M. d'Orson

nens a emprunté ces citations a pour titre VArmée Frun^aise à

« Smers

« j)lus c

« Le
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Frunçaise à

$fetz,(*) et c'est une des ouvrages les plus substantiels qu'on puis-

se lire. A Côté d'un parallélisme savant,technique, étudié de lon-

gue main, et surtout, empreint d'une admirable impartialité, en-

fare l'armée française et l'armée prussienne, ces pages d'un grand

ityle et d'un grand esprit, sont animées du souffle continu de la

.
plus haute philosophie, car c'est la philosophie du hardi chrétien,

dé l'inébranlable soldat de la Fille-Ainée de l'Eglise.

Dans cette coufraterni té du devoir, qui doit stimuler tous les

peuples, et qui trouve une application justement remarquée dans

kl confraternité qu'on pourrait appeler métaphysique, existant

l^une manière toute particulière, entre les francs Etats-Majors

JÉlitaires des diverses Puissances, nous ne résistons pas à la ten-

/ttl^tion d'hommages qui nous pousse à donner de ce livre de M.

«le la Tour du Pin cette courte citation concluante de tout ce

que nous venons d'en dire.

Après avoir déploré Vimhécilité de ses compatriotes, se bou-

ettant les oreilles pour ne pas entendre « la voix qui leur vient de

« l'exil, de la part d'un Prince, qui peut seul replacer pour la

« France les développements de son avenir en péril sur les assises

a de sa grandeur passée, et la voix plus haute encore du Chef de

r l'Eglise, qui a conduit à travers dix-huit siècles la civilisation

r'èhrétienne, )) l'écrivain militaire ajoute, en parlant dos préten-

dis abus dont on invoque les fantômes pour méconnaître ces voix

« pleines de force et de vérité. »

« Vous ne les aurez plus, ô soi-disant conservateurs ! mais vous

#|fivez des otages à livrer au fusil, des villes au pétrole, des ou-

«^iers qui ne se marient plus, et des paysans qui ne veulent

«plus d'enfants. »

^^
« LiQ moment est venu, il et temps encore de nous relever,

» l^arce que, pour un peuple, comme pour un homme, tant que

» âure la vie, l'espoir n'est pas perdu, ni le devoir fini. Mais le

«Imoment est venu''6à la génération nouvelle doit faire, à ce qui

W') VA rtHh Française à Mttz" pivr le Cte. de la Tour du Pin Chambly.
«gis, Aniyot Libraire-Editeur, 8 Rue de la Paix, 1872.-quatrlème Edl-
O&n.—Se vend au profit de VŒuvre des Tombes.
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« semble les limites de notre histoire, ce qu'à son seuil ont fait.

« nos pèros :

—

k brûler ce que nous avons adoré depuis quatre-

(( vingts-ans, et adorer ce que nous avons brûlé. »

« J 'espère encore marcher sous le signe victorieux de Constan-

« tin, sous cette Croix, véritable étendard des na iions chrétiennes

« qui a pour légende : In HOC siaNO vinces. »

VII
Abordons maintenant un sujet de détail qui se trouve énonce

dans les Considérations militaires du Colonnel d'Orsonnens, mais

dont l'idéc-mère présente, pour le Canada, un intér^'t p 'iriquc

et social des plus considérables. "]
'

Nous citons la brochure : j

« J'ai dit, je cro's, un imi plus haut que les armées ne de-

« valent pus se ressembler. Le pays demande depuis quelque

(( temps Vimmigration étrangère. Malheureusement, cette immi-

« gration, sans direction et mal choisie, uf nous a pas encore

« donné de résultats satisfaisants ! »

Le Colonel aurait, certes, le droit d'être mille fois plus sévère.

Pour ce qui regarde la partie française de cette immigration,

non-seulement elle ne présente rien de satisfaisant dans son en-

semble, mais elle offre tous les caractères d'une immoralité radi-

cale et des plus tristes dangers. Sans parler de cas isolés de chs-

valiers d'induc^rie et d'individualités tarées, qui peuvent venir

chercher en ce pays, soit un refuge pour abriter leur passé, se'

un champ plus libre ouvert à leurs malhonnêtes exploits, ceux

qui en sont les dupes n'ont, en général, que le prix mérité de

leur irréflexion à se renseigner sur leur compte, ou simplement, à

dévisager leurs allures. Mais il est aussi avéré que lamentable

de voir le grand nombre de communeux qui ojjt immigré en Ca-

nada, depuis que la Commune a été inventée en France. De la

part de l'autorité compétente en cette matière, quelle qu'elle soit,

c'est vraiment (( plus qu'un crime, c'est une faute, » de no prc-
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<lre aucune mesure pour s'opposer à cet empoisonnement moral

«t politique du peuple canadien. Apathie, nonchalance, pusilla-

nimité ou libéralisme,—(Ceci engendre cela),—qu'on l'appalle

du nom ()u'on voudra, ce n'eu est pas moijs ramasser des verges

pour se faire fouetter.

On assure même que VInternationale a choisi dans le Nouveau

Monde le Canada c^mme un des centres les plus sérieux de sou

rganisation savante et ténébreuse, précisément parce qu'ello était

assurée du peu de méfiance qu'elle inspirerait, aussi bien à la

profonde honnêteté du peuple canadien qu'à la profonde incurie

du pouvoir qui le gouverne.

Le Colonel d'Orsounens continue :

(( Pourquoi ne pas ^»'en(?re dans notre armée une certaine

1^ classe d'émigrants. Laisac^ à leurs Gccitpatior.s, (<u/- dans un

jeune pays comme le notre, on n^a jyas, comme en Eurojie, beau-

coup de gens sans emploi), nos compatriotes, qui so7it tout à la

fois consommateurs et producteurs pour l'Etat ; laissez-les fa i-

'« re leur service dans la milice active, puis retourner, après quel-

-<( ques jours d'exercice, à leurs travaux habituels. Mais attachez

*(( à nos régiments réguliers des écoles d'agricxdture ou de métiers.

^ Que, tout en portant les armes pour leur liouvélle patrie, ce»

, •« émigrés se fassent aux habitudes nationales, apprennent les

« lois qui les régissent, et aident à former des officiers capables

<{ pour plus tard, n

Puis, après avoir indiqué l'excellent parti que pourrait tirer

î . «'îouvernement en groupant ensemble, dans leur incorporation

; ^5 i'Tmée, des émigrés de professions différentes, en leur donnant

^ % uifce des terres, le Colonel démontre qu'on aurait ainsi d'em-

l)iéc l'éuni et assoupli à la communauté civile, par la vie en com-

niun du régiment, « tous les éléments nécessaires à une colonie,

(( pour former très-rapidement un grand centre ou «n. village. »

Enfin, il délTmine les conditions de l'octroi de terres « à ces

soldats qui auraient régulièrement servi leur temps d'engagement

.i^.-et qui seraient reconnus pour de hons sujets. » L'octroi de ces

.,, «terres ne deviendrait propriété définitive des Colons qu'après ua
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espace de temps déten-miaé et des travaux de culture exécutés par

ceux-ci sur ces mêines terres,

Il nous semble inutile de faire ressortir davantage les bénéfices

nationaux d'une pareille combinaison. Economie pour l'Etat, et

en même temps, existence matérielle assurée sans retard aux im-

migrants.—Intérêt progressif de l'esprit s'attachant pour ceux-ci

à tout ce qui concerne la nationalité canadienne ; et contrôle à la

fois paternel et scrupuleux, exercé par l'autorité sur leur condui-

te, de manière à ne &' enrichir, en leur personne, que de vrais et

loyar.x citoyens.—Apport de la part de ces mêmes immigrants.

(* ae foule de connaissances et d'industries européennes précieu-

sCû, ^ turité de îûur application pratique pour le Canada ; tels

sont le. rincipaux traits de ces bénéfices mutuels.

Et nous ne rouvons vraiment nous empêcher de noter :«:, à ce

propos, une réflexion qui nous est bien souvent venue à l'esprit..

—Quand on pense, qu'à la suite des derniers malheurs de la

France, près d'un demi-million d'Alsaciens et de Lorrains ont

émigré pour ne pas subir la domination prussienne et se sont dis-

persés dans îo monde entier ! Ah ! la belle page que le Canada

aurait pu inscrire dans son histoire, en tendant la main à ces

proscrits volontai; es du patriotisme malheureux ! Et c'eût été si

simple en vérité I On n'aurait eu qu'à leur dire : « Frères 1 vous

êtes entrés dans la vieille patrie française, quelques années seule-

ment avant l'époque où nous en sooimes sortis. Aujourd'hui, la

force brutale des ennemis de la France, et le lâche égoïsme d'un

triumvirat de hâbleurs, qui ont volé le pouvoir comme on dévalise

l'homme que l'on rencontre assassiné au coin d'unj rue, vous ar-

rache, à votre tour, à votre patrie ; traversez les mers et venez
;

l'ancienne Nouvelle France vous accueillera comme des enfants,

de bénédiction, qui porteront bonheur à notre jeune nationalité»

En vous joignant en masse à nous, vous emportez intacte la pa.

trie en deuil avec vous, puisque vous en retrouverez intacts et

l'esprit et le co&ar et les vieilles traditions, de ce côté-ci du monde

où nous sommes. Souffrez pour un moment que la soldatesque

teutonne réduise en cercles votre sol bien aimé ; le jour de la re
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vanche ne peut manquer de venir ; mais en attendant, laissez-

nous jouer, nous autres, à vos orgueilleux vainqueurs que nous

détestons cordialement, le bon tour de souffler sur leur château

de cartes de borussification universelle. Nous avons notre sol

pour gouailler leurs rêves ; il est vaste et fertile ; il est le moin»

érigeant des créanciers et le plus solvable des débiteurs ; il ne

demande que des cœurs et des bras pour être "écondé. Yeuez

enrichir, à la barbe des Prussiens, notre Confédération de deux

provinces françaises : la Nouvelle Lorraine et la Nouvelle
Alsace ! »

Qui pourrrit appeler cela une utopie ? On n'aurait eu qu'à le

vouloir pour en faire une vivante réalité, et son accomplissement

n'eût préseaté aucune difficulté majeure. Songez donc ; arrivant

avec leur clergé, leurs municipalités, leurs magistrats civils, leurs

industries, leur milice même, on n'aurait eu que la peine de le»

recevoir. Quel exemple I 2t quel avenir !—L'Europe eût battu

des mains.—Mais il aurait fallu vouloir ; il aurait fallu ne

pas confectionner des romances de papillottes :

« Canada, beau pays, mes amours, »

tout en émettant, comme le plus doux des rêves, l'espoir d'aller

finir ses jours sur les bords de la Tamise. Q^)

Serait-il donc vrai que les peuples n'ont, comme on l'a dit, que

les Gouveiuv^ments qu'ils méritent ? mais si cet axiome est vrai,

qu'il eoit permis à un étranger de dire ici, dans sa conviction la

(•) Le manu ocrit de la présente brochure contenait cette allusion som-
iriaire A -Sir George Etienne Cartier a«fï<»« Ministre de la Confédération de la
tnilicc, ainsi qu'A 8a renommée nationale et catholique, de beaucoup sur-
faite sur la réalité de patriotisme et de foi d'un très grand nombre de ses
partisans. Il peut i tre fort triste, pour la mémoire d'un iiomme d'Etat^
de se survivre, en fait d'élévotion de sentiments et d'idées, tont-d-fult
Inférieur A ses propres disciples, mais ce sont dos accidents indigènes qui
se rencontrent encore assez fréquemment dans la vie nioderue des peu-
ples ; et l'observation a le droit de s'en emparer.
Quoiqu'il en soit, en octrovant A ces Observations Critiques la bienveillante

hospitalité de ses colonnes, sons forme de série d'articles hebdomadaires^
l'O/mtow /'«*/«;7«<r a cru iiouvoir en élaguer ce détail, qui touciialt,—A Vopi-
nioH persoHHeUi de Sa rédaction.—AflRiire de Jugements, voire m me de sen-
timents, qui échappe A la discussion aussi bien qu'au contrôle, ("est chose
inhérente au Libre-Arbitre de tout«'H les machines de publicité, qui for-
ment le capital intellectuel d'individualités quelconques.
Mais,—sans soupeser le mode dont cette petite suppression s'est effec-

tuée, en l'espèce, c'est-A-dlre, au grand insu de l'auteur desdites Obser~
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plus siqcère, que s'il y $ un peuple pour qui cet axiome deyrait

former une exception, c'est le peuple canadien I

Puisque le cours naturel des choses nous a amené à toucher à

«ette grave question de la colonisation, complétons cet incident

par quelques notes qui se rapportent directement à la Colonisa-

tion militaire proposée et désirée par le Colonel d'Orsonnens.

Rien n'est plus traditioimel que cette proposition généreuse ; rien

n'est plus /?iaZ que ce désir patriotique, de même que rien n'est

plus Canadien que les notes Françaises dont nous nous faisons

un plaisir de les corroborer.—Voici, en effet, ce que comprenaient

et pratiquaient, en cette matière, les vieux Bois Très Chrétiens

de la France :

„ Le Roy, »—écrivait à la date du 15 Avril 1666, le Ministre

Cîolbert à l'Intendant Talon,—u est satisfait de voir que le plus

(( grand nombre des soldats sont disposés à s'établir dans ce pays,

« au moyen de quelque ayde supplémentaire qu'on leur donnerait

((à fin de cet établissement. Cela parait si important à Sa Ma-

« jesté, qu'EUe désirerait les voir tous rester en Canada. »

Ce n'est pas tout.—Pour peupler ces centres de colonies mili-

taires, on y dirigeait des envois de « Filles du Roy- i)—C'étaient

des jeunes filles tombées orphelines ou malheureuses en bas âge,

valions, et parfaitement eh dehors, vtrsùs illum, de toute mesure préventive,
pour ne pas dire, prévenante, il n'en existe pas moins un m me et parfait
Libre-Arbitre acquis A un chacun ; c'est celui de Vopinion, soit secrète, soit
jiublique, entretenue ou A entretenir, au sujet de ce qui n'est pour personne
un secret sur le compte d'un homme public.

Cela ressemble fort, en vérité, a cette vieille loi dite : "/>« cœur humain "

—précisément en matière d'auteur,—et contre l'interprétation absolue
4le laquelle réclamait, en ces termes, un poète connu :

" Venez après cela dire d'un ton de maître,
"Q,ue c'est le caur humain qu'un auteur doit connaître.
" Toujours le cœur humain pour modèle et your loi !

•' Le cœur humain de qui ? le cœur humain de quoi ?
" Celui de mon voisin a sa manière d'être,
" Mais, morbleu ! comme lui, J'ai mon cœur hum&ln, mol."

En vertu de quoi, après son élimination du Journal,—de la façon que
aus-lndlqué, et parce qu'effleurant un ancien ministre des choses militai-
res en Canada,— le lambeau de phrase en question se trouve restitué & la
Brochure, tel que primitivement composé.

1^1

Il n'avait pas été mis A propos de botte
;

J'ai dû, dès lors,lcl rédiger cette note.
7 ma'. 1874.
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/

et qui étaient élevées aux frais du Roi à l'Hôpital-Général de

Paris. (( Sa Majesté, »—écrivait encore Colbert,—« envoie 150

<( filles pour y ôtre mariées, 6 compatçnies de 50 hommes chacune,

<( et plus de 30 oflSciers ou gentilshommes, pour s'y établir. » (15

Mai 1609.)—Talon à son tour répondait au sujet de ces paternels,

oonvicts : « Il est arrivé cette année 115 filles. 30 seulement res-

<( tent à marier. Je les ai réparties dans des familles recommanda.

<( blés, jusqu'à ce que les soldats qui les demandent en mariage

« soient prêts à s'établir. On leur fait présent, en les mariant, de

« 50 livres en provisions de toute nature et en effets. Il faudrait

« encore que Sa Maje-té en envoyât 150 ou 200 pour l'an pro-

<i chain. 3 ou 4 jeunes filles de naissance trouveraient aussi à

•<( épouser des officiers qui se sont établis dans le pays. Il faudrait

•<( fortement recommander que l'on choisît des filles qui n'aient au-

i{ oune difformité naturelle, ni un extérieur repoussant, mais qui

« fussent fortes, afin de pouvoir travailler dans ce pays ; et enfin,

« qu'elles eussent de l'aptitude à quelqu'ouvrage manuel. J'ai

« écrit dans ce sens à M. le Directeur de l'Hôpinal » (10 Novem-

bre 1670)—Juste deux cents ans avant cette expatriation des

Alsaciens et des Lorrains, dont nous venons de déplorer le non-

profit pour le Canada.

Mais, comme Dieu avait béni une sollicitude si intelligente et

ai chrétienne, dès l'année suivante, ce modèle d'homme d'Etat

Canadien, est obligé de contremander lui-même la requête qui

précède. Rien n'est plus touchant, ni plus savant en science co-

loniale, que les scrupuleux détails de cette correspondance, car

c'est la charité qui en cisèle toutes les finesses.

« Les naissances de cette année iv—est-il mandé par l'Intendant

Talon à Versailles,—1( sont de 6 ou 700. Le pays pourra four-

« nir l'an prochain 100 jeunes filles à marier. Il sera donc inuti-

<( le de nous faire un envoi de filles, l'an prochain, afin que les Co-

« lûttu pu<880U(; marier les leurs aux soldats établis, ou que l'on

a c*>n{?é(?îei-a. II est inutile ausipi d'envoyer des demoiselles de

u condition. Nous en avons reçu cette année 15, outre 4, que j'a-

•rr^

.
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« vais amenées pour former des mariages aveo des o£Biciers et des

(( habitants de distinction. »

On peut encore rappeler avec avantage, en cet ordre d'idées^

une vieille disposition législative du Canada des Bourbons et qui

s'appelait Le Règlement des Engagés. Il portait que « chaque

capitaine de navire qui se destinait pour l'Amérique n'obtenait à

son départ de France un passe-port spécial, qui était une sorte

de faveur, qu'à la condition de transporter 3 Engagés pour un na-

vire de 60 tonneaux, 6 pour un navire de 100 tonneaux, etc. Ces

jeunes gens ainsi embarqués, s'obligeaient à aller servir dans la

colonie pour trois ans,—ce qui les fit appeler : (( Les Trente-six

mois »—moyennant un salaire convenu, la nourriture et le vête-

ment.

Inutile de prolonger ces citations du temps passé. Elles suffi,

sent amplement à prouver que ces grands-seigneurs d'autrefois

étaient d'assez bons Agents d'immigration.

Un dernier mot pourtant.

Quelques lignes plus haut, à propos de cette philosophie chré-

tienne des armes, qui peut seule donner à cette question sa force

morale et son génie civilisateur, nous avons cité quelques fières

et chaudes paroles du Comte de la Tour du Pin-Chambly.—En
ce qui concerne ces belles traditions indigènes de la colonisation

par la milice, cet officier de l'Etat-Major Français se trouve être

un peu Canadien, du fait d'un de ses ancêtres, M. de Chambly,

qui a doté de son nom un Comté et une petite ville du Canada.

Sous la domination française, M de Chambly, Capitaine au Ré-

giment de Carignan-Salières, se fixa en ce pays et fut ainsi un

des patrons de ces colonies militaires si hautement, si chrétienne-

ment protégées, comme on vient de le voir, par la vieille monar-

chie française. Voici ce qu'on lit, pour l'année 1665, sur ce gen-

tilhomme, dans les « Relations des Jésuites, a ces véritables Chro-

niques de St. Denys du Canada.

« M. de Chambly, qui commandait cinq conpagnies construisit

« le premier fort sur la Rivière des Irocquois (aujourd'hui le Ri-

xe chelieu) il le nomma le Fort St. Louis, à cause qu'il fut com-

'sjr-
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« mencé dans la semaine que l'on célébrait la feste de ce -rari
" sainct, protecteur de nos Roys et de la France. »

VIII
Nous avons encore à signaler, dans la brochure du Colonel

d Orsonnens, deux petits traits qui ne sont ni sans valeur ni sans
portée. Ils touchent chacun à une moitié du monde

; l'un i\ ce
qu'on appelle les Vieux Pays

; l'autre à la Jeum Amérique.
Voici le premier :

« Xaimerais à voir dans VEtat-Major, comme réwmneuse
« pour de loyaux services, l'avantage d'aller en Europe étudier
« dans les

. 'mhassades anglaises, en qualité d'attachés militaires
« les progrès faits chaque année dmis les différents pays, n

Rien ne saurait, en effet, être plus profitable que de pa-
reilles missions, véritable diplomatie de l'épéo. qui n'est ni la
moins intelligente ni la moins féconde

; car l'épée sera touiours
signe de noblesse.

Et d'ailleurs, quand une armée fait ce qu'on appelle ses gran-
' des manœuvres on ses petites guerres, il y a cette formule du
métier qui court le terrain

: ,< Les Etats-Majors sont neutres. .,

Sur le terrain courtois des relations étrangères, on peut ;—j'ai
déjà, je crois, indiqué plus haut cette idée,—changer cette formu-
le en cet axiome

: « Les Etats-Majors sont frères. »

Le colonel d'Orsonnens nous permettra, à ce sujet, de retrou-
ver dans cette proposition de chancellerie un signe de sa race, et
comme une idée innée du sang dont il est issu.—La théorie des
idées innées est très pratique en cette matière,~Par son origine
et sa famille, le Colonel appartient à ce vieux patriciat de'" la
Suisse, qui a laissé à l'histoire de si belles et si instructives pa-
ges

;
et, au point de vue de h question militaire qui nous occu-

pe ici, une de ces pages les plus fertiles en bonnes leçons consis-
tait dans ce service organisé que les Suisses allaient prendre à
l'étranger et qui était réglé parce qu'on appelait ?es Capitulations.
Il y a quelques années à peine que ce service de bonne fraternité

\
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internationale à pris fin en Europe, parce qu'il a plu de l'assaS"

siner à la fraternité de Caïn de VInternationuh révolutionnaire.

Permis au banditisme garibaldesque d'appeler mercenaireê cm
vaillants et fidèles Régiments Suisses, parce que les Papes et le&

Bourbons des divers royaumes chrétiens, dont ils étaient les pè-

res, s'honoraient de leur loyal et précieux contingent. Toujours

€8t-il que la Confédération Helvétique traditionnelle—(Par le

temps qui court, on est obligé de diviser l'histoire de tous le»

Etats du monde en deux périodes : la période traditionnelle et

la période modernisée,^—Toujours est il, disons-nous, que la Con-

fédération Helvétique,par ce système des Capitulations du ser-

vice armé de sa belle jeunesse, réalisait, à son propre avantage

national, deux problèmes assez réussis.—D'abord, elle entretenait

parmi son peuple et parmi son aristocratie, sans qu'il lui en coû-

tât un centime, ce sens militaire, cette religion de l'épée, qui fait

les nations viriles et honorées, qui de plus, à un moment donné,,

peut opposer à la frontière un large et solide rempart de bra»

aguerrie et de poitrines fidèles. Ensuite, elle entretenait auprès

des Pui.ssânces étrangères quelques bons milliers d'ambassa-

• deurs, à quatre sous par jour,...payés par ces mêmes Puissances-

étrangères.— Tout cela, il faut l'avouer, n'était vraiment pas trop

bête.

Et tenez, pour sa part aussi, le Canada traditionnel, le Cana-

da du drapeau blanc fleurdelisé—(car le drapeau tricolore n'a

jamais exii^té, Dieu merci, pour le Canada, et quand les Cana-

diens l'arborent à leurs fenêtres ou dans l'intérieur de leurs égli-/

ses, si l'on a un peu de logique et de bons sens, on ne peut le

considérer que comme quelque banderole de pure fantaisie ou;

quelque échantillon de ce qu'on appelle ici des marchandises:

sèches, en un de ces anglicismes si nombreux qui n'enjolivent pas

du tout le langage canadien ; oh ! mais, pas du tout, tant s'ea

faut),(*)—pour le Canada d'autre/ois, toute simple colonie fran-

(•) Ace sujet, Je Depuis m'emp'^cher de signaler ici avec quelque insis-
tance, comme Francaii:, l'impression pénible que bien des esprits éprou-
vent parmi les Etran.îers a voir l'usage qu'on fait en Canada du drapeau
tricolore. On prétend, il est vrai, y attax^ner une aigniâcationde bons sou-
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çaise qu'il était, ce très remarquable bénéfice militaire des trou-

pes Suiases, que nous venons de signaler trouvait une très-profita-

ble et trôa-intelligente application. En effet, sous cet ancien ré-

gime, non pas les soldats de l'armée française, mais bien, les pro-

pres milicien» du Canada, s'étaient fait si bon renom, et mon-

traient tant d'aptitudes à la guerre qu'on les réclamait ccuime

de vraies troupes d'élite dans les autres colonies françaises de

l'Amérique. M. de Denonville, chargé de diriger une expédi-

tion contre les Indiens dan^ la Louisiane, écrivait ce qui suit à

Versailles, à la date du 27 octobre 1687 : « Nous ne pouvons le-

« ver dans le pays cette année plus de 400 miliciens, sous peine

a de ruiner le pays. Or, vous savez que je ne puis me dispenser

« d'emmener de la milice canadienne, lors même que vous m'en-

venlrs et de report traditionnel du cnpur envoi-s la patrie d'origine. LU'n'
/?«<«<»« est fort louable sans aucun doute, mais dans u fnit, li\ est préci-
sément le vice radical de tout honn te rntsonnemont et 1« défaut de logi-
que d'une saine niémolre. Le drapeau tricolore ne rappelle rien au Ca-
nada, absolument rien. Il ne devrait, au contraire, lui Indiquer que les
hontes et les malheurs auxquels 11 a providenfJellement éeliappé ; honte»
révolutionnaires et malheurs bonapartistes, les unes jiortiintlcs autres.
Il eût été d'un grand exemple, d'un bel effet et d'un noble esprit, si, pour
témoigner de ses légitimes affections nationales envers la P'ranct^ qui l'a

fondé, le CAnada eut conservé, comme mémorial de cette fidélité que
tout le monde eût honorée et honore d'ailleurs, le drapeau blanc de ses
anciens Rois. Et certes, on ne peut alléguer qu'il eût pu survenir quel-
que complication diplomatique au sujet de cette loyale nftirmation de
l'Intelligence et du sentiment filial. Bien au contraire, c'eût été pour le
drapeau tricolore qu'aurait pu poindre quehiue embarras de chancellerie;
et 11 n'y en a pas eu l'ombre.

J'ai rencontré plusleuf-e Anglais franrlienient choqués de rt^ détail indi-
gène, et c'était chez eux, iV la lois bon sens et sentiment de l'honneur:
tout en respectant profondément, comme elle mérite d' tre respectée. Vi-
dée que dans qiuloues tirconstances intéressantes on a attaché au drapeau trico-
lore, une fols le branle donné de son pavoisement. Mais c'est le branle de
««? »«^(*<r, qui est franchement faux el carrément vicieux. Il vient proba-
blement d'assez loin, et nous n'en connaissons nullement l'origine.

La question du drapeau n'est pas une question puérile ; elle ne l'est du
moins, que pour les esprits puérils, " Le pavillon i ouvre la marchandise,''
c'est lu certainement une maxime d'honnêteté publique et sociale, tout
autant que de droit maritime et comi».eroial.
Dès les premiers temps que je suis arrivé en Canada, dans l'offVande de

VEx-vota d'un navire û. Terrebonne, qu'il s'agissait d'orner de divers pa-
villons, nous n'avons été que deux pour répudier la flamme tricolore et
pour demander qu'elle fût remplacée, au moins dans ce souvenir reli-

gieux, dans cet emblème reconnaissant de piété privée, par le vieux dra-
peau blanc fleurdelisé, et nous avons, du reste, parfaitement échoué dans
notre proposition. L'autre, c'était un Anglais, mon brave camarage au
corps des ofticlers des Zouaves Pontificaux, HUGH MURRAY, qui vient,
U y a quelques semaines, d'être brillamment et cathollquement tué a
l'ennemi, sous Manrèse en Espagne, au service du Roi Charles YII, etqui
a témoigné ainsi, de son sang, avec une grande foi, que toutes les légitimi-
tés, comme toutes le^ honnêtetés sociales, comme toutes les Intelligen-
ces du devoir et de l'honneur, sont véritablement sœurs en ce monde.
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« verriez de France toutes les troupes que je demande, parce

<( qu'elle est infiniment plus propre à ce genre do guerre. C'est

« pourquoi, j'ai formé une bonne compagnie de 12U hommes, sous

<( les ordres de M. de Vaudreuil et de quatre bons lieutenants

« natifs du pays. Ils coûteront 6 sols par jour.)»

Voilà les résultats du licenciement du Régiment de Carignan

(( aux fins coloniales » que nous avons indiquées.

Qaand on dit que le peu[)lo français n'y entend goutte en fait

de colonisation , les français qui entendent cette légèreté des au-

tres pays répondent ((uelquefois en baissant la tête :—« C'est vrai,

les faits sont là ;
»—mais s'ils savent se relever, morbleu ! dans

les traditions de leurs pères, ils peuvent ajouter :—« De quels faits

s'agit-il après tout ? de faits qui ne datent de 89, et dont 81) est

le seul générateur, le seul auteur et le seul éditeur responsa-

ble. »

Nous venons de nommer la Louisiane ;—Napoléon dit le Grand,

l'ti fort petitement vendue pour une faible somme d'argent, « afin »

—ce sont ses paroles textuelles—(( de porter remède à la puis-

sance colosr.ale de l'Angleterre. » Et quand un de ses ministres

lui faisait observer l'immense avenir des Ïltats-Unis, le Corse à

cheveux plats répondait : (( Ma prévoyance n'embrasse pas ces

craintes éloignées, )i Voilà le coup d'œil d'aigle, le génie trans-

cendant de Filiale de bronze, en lequel s'étaient coulés les immor-

tels principes de 89 ! <( Le bel oi.seau qne nous avions rapporté

de la Corse, »—dit M. de Maistre.

La Louisiane ! le Canada devrait avoir constamment les yeux

sur elle
;
et, puisque j'y suis, je me permettrai de dire au Cana-

da cette grave et patente vérité ;

Si Vesprit, l'esprit patriotique et social, l'esprit moral et reli-

gieux de la race canadienne-française ne se réveille pas, s'il con-

trevient à son passé, s'il se modernise ou se libéralise, eh bien, la

race canadienne-française s'usera, s'atrophiera, se perdra et péri-

ra, comme s'est usée, s'est atrophiée, s'est perdue et a péri la

race française de la Louisiane, et même pire,

—

Ypeor, peor.

Le second trait particulier auquel nous avens fait allusion ci-
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.leasus, dans la broclmre du colon...! d'Orsonncn^, le truît prdcÎHc^-
mont américain et celui-ci :-il «'agit de la nomination des offi-
^'^"'^ ^^'^ futures troupes de la Confédiîration :

« Nepouvom-nom mûtn- c, que nos voislm ont ihhon rf fa!.
(( re tri une loi analogue à celle des Etats-Unis, pur laquelle les
.< t^énateun et les Membres du Parlnnenf auraient le droit à
^^eur entrée en fonction, ou tous ks ans, de recommander vn
« Cadet ou un Officier au premier grade, chms VArviéeou VEtat-
(( Major. )) ?

Cette disposition peut être excellente, car ne comportant qu'une
simple recommandation, ne s'exeryant qu'en faveur de Ventrée
(7an« /a mrn-é,Y des jeunes officiers, et ne dispensant pas des
examens ou autres garanties de la valeur personnelle des aspi-

... .^^.u.«v. |,c*>, uu rti.tc yxKijavjrUmuK, mais simpl

-

ment l'usage d'un privilège. Et dans toute organisation sociale
mtelligente et sage, rien n'est aussi l«5gitime, ni au.« Iructifica-
teur que les Privilèges.

Mais il est assez curieux de voir prendre cet exemple sur les
Ltats-Unis. Voyez-vous ces farouches républicains, qu'un poè-
te humounstique de l'Allemagne moderne, un Parisien de Ber-
m, s'est permis d'appeler en français : ., les Voyous de la Li-
W^^;» les voilà qui inscrivent, dans leur législation, la plus
haute consécration politique des aristocraties, et qu'il couronnent
chez eux, d'une couronne sociale, leurs classes privilégiées ! C'est
qu'on a beau bavasser ou vociférer sur VEgalité

; les mots, les
phrases, les discours ou môme les traités écrits ne valent pas une
bonne vieille simple vérité traditionnelle et pratique, et il y a
en politique, certaines notions supérieures à toute "théorie men-
songère

: il y a des lois, qu'on pourrait génériquement appeler
les Lois Royales de toute société constituée et l'on ne saurait
s'y soustraire.

Quand ils sont fidèles à ces Lois Royales, les Etats-Unis d'A-
mérique ont du bon, comme dit le Colonel.
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IX
Nous avons terminé l'examen et le compte-rendu de ces Con-

sidération» sur V Organisation militaire de la confédération ca-

nadienne. Il nous reste à conclure.

Lorsqu'on suivant le cours de ces Observations nous avons par-

lé de l'armée comme devant être, pour le peuple, l'école, à peu

prèp indispensable, d'une haute éducation morale, nous avons an-

noncé l'intentien de dire, sur cette matière, un mot et d'exposer

sur cette thèse un aperçu, d'une application tuute spéciale pour

le peuple can? lien ; ou, pour spécifier davantage, pour la race

canadienne-française.

Dans sa haute sollicitude pour les intérêts vitaux de son pays,

et sans semer dans sa brochure le moindre germe d'animosité ou

de défiance entre les diverses nationalités d'origine qui composent

la Confédération Canadienne, le colonel d'Orsonnens a eu tout

particulièrement en vue—nous ne croyons pas nous tromper dans

c^tte affirmation—les besoins, les aspirations et l'avenir de la

race canadienne-française. C'est pourquoi notre conclusion 'por-

tera, directement sur cette race.

On trouvera peut-être sévère ce que nous allons en dire, mais

nous ne sommes que l'écho de ce que les esprits les plus élevés

et Ls plus clairvoyants en pensent. Nous n'inventoas aucune-

ment V Observationfinale qui \a suivre ; nous nous bornons à la

reproduire, telle qu'elle nous est communiquée, émanant de.?

meilleures souices, des sources vives du pays.

Or donc, ce peuple canadien, dont lu nature est admirable et

dont Vâme est certainement une des mieux douées qu'aucune

àme de peuple qui ait jamais passé sur la terre—Chaque peuple

a une âme et la philosophie d^ l'histoire n'est pas une autre cho-

se que le passage de ces âmes à travers le monde—Ce peuple,

qui possède toutes les richesses spiritaalistos, toutes les fécondi-

tés morales, tous les/cîix sacrés ; en un mot, toutes les Provi-

dences
;
qui a échappé miraculeusement aux maladies endémiques

a
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dont la vieille Europe se trouve minde, ; ce peuple qui, possédait

tant de sève et de vitalité que, simple colonie, il a peut-être, à

lui tout seul, plus réellement colonisé l'Amérique que ne l'ont

fait, à eux tous réunis, les Etats de l'ancien continent.—Ceci

n'est point un paradoxe ; l'étude originelle du peuplement de

cette partie du monde démontrerait d'une manière merveilleuse

la force d'expansion canadienne.—Eh bien ! co peuple où en est-il

maintenant ?

—Où il en est ?—Il en est à se mourir, et à se mourir du mui

d'iGNORANCE.

Qu'on veuille bien ne pas se scandaliser de cette affirmation.

Encore une fois, nous sommes heureux, très-heureux, de n'y ap-

porter, dans sa tristesse, qu'une part, pour ainsi dire, insignifian-

te d'appréciations personnelles, mais ce qui nous en a paru dé-

montrer victorieusement l'évidence et la réalité, c'est que les ju-

gements indigènes les plus disparates concourent à constater ce

malheureux état. Et c'est bien là une démonstration au pre-

mier chef, en vérité. L'ignorance du peuple canadien, elle s'af-

firme de tous côtés, et les intelligences les plus contradictoires,

d>ins les intentions qui les animent et dans les principes qui les

dirigent, se rencontrent sur le terrain de cette énonciation d'un

fait. Depuis les pauvres esprits qui jouent au jeu révolution-

naire en ce pays,—Ce n'est encore qu'un jeu ici ;—qui semblent

n'avoir d'autre ambition que de devenir lourdement les îldmond

About du Canada—un Edmond About lourd ! quel gnome !

—

jusqu'aux ouvriers de la doctrine qui puisent dans l'humilité le

secret d'y voir clair, et da».s cette clarté, la science de bien faire ;

jusqu'à cas petits dont parle le Christ, en confessant son immor-

telle parole « qu'il leur sera révélé ce qui demeure lettre close

pour les prudents et pour les sages, » tous, avouent, en >iémis-

sant,—avec des intonations de gé»nissements du tout au tout dis-

semblables, il est vrai,—que l'ignorance envahit le peuple cana-

diens comme une lèpre, qu'elle le ronge, ({u'elle le dévore, qu'elle

le dénature et qu'elle peut le tuer.

Et qu'on veuille bien également ne pas croire que sous le cou-



— 54 —

td

vert de ce mot Ignorance, nou'i ayons quelque velléité de faire

quelque aj^pel plus ou moins direct à uti système d'iusfructiou

plus ou moins obligatoire. En aucune façon ; nous avouons,

sans fausse crainte, que nous pensons plus haut—Savoir lire et

écrire ; c'est certainement très bien ; c'est un mérite réel ; c'est

un bénéfice populaire ; mais ce n'est, et ce ne doit être qu'un en-

traînement de l'esprit, qu'une gymnastique du savoir. Si l'on

faisait de cet entraînement et de cette gymnastique le but suprê-

me, le terme final de l'Education du peuple ; si, en un mot, on

substituait le moyen à la_/f?i, dans cette haute mission sociale,

qu'arriveraiton à produire ?—Eh ! tout simplement—la stricte

logique l'indique—un peuple de gymnastes de rintclligence, une

société de paillasses de l'esprit. Aussi, n'est-ce pas sous ce point

ds vue qu'il faut envisager l'ignorance du peuple. Cette vraie

ignorance consiste à ne savoir plusjjcrtscr, à ne savoir t^\us, juger
;

surtout, à ne savoir plus se dévouer.—Le dévouement n'est pas

autre chose que l'incarnation du cœur dans la pensée.—Et c'est

précisément cette perte de savoir, cette déshabitude progressive,

cette stérilisation envahissante, qui constituent le grand mal du

peuple canadien.

Du milieu des villes jusqu'au fond des campagnes, et à tous les

degrés de l'échelle nationale, ce mal se manifeste avec les phéno-

mènes syaiptôraatiques spéciaux au rôle particulier de cluicun de

ces membres du corps social.

Parmi les classes dites non lettrées, c'est non seulement un dé-

sintéressement d'apprendre quoi que ce soit, mais, plus tristement

encore, un refus de se rendre seulement compte à sci-memc de ce

qu'on croit, de ce qu'on admet, et de ce qu'on pratique fidèlement.

Oui, fidèlement, car, dans cette classe du peuple canadien, la fi-

délité est grande, trè?i-grande ; mais, par le refus signalé elle de-

vient routine, et la routine, c'est la rouille de la conscience.

Dans les clisses moi/ennes, pour ne pas dire les chisses niédio-

cres, ce même désintéressement malsain et ce même refus délétère

s'acceutueu^ eu Egoïsnie ; et ce mot en dit assez, à lui tout seul,

I

ivif
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en fait de nuisance et de perversité, pour insister davantage sur

son compte.

Enfin, parmi les classes plus élevées, cot égoïsme atteint des

proportions d'envahissement et de malignité, en raison directe de

la propre élévation de ces classes et des individualités qui les

composent. Ceci est encore de la simple et vulgaire logique so-

ciale ; mais c'est toujours le même principe rongeur, épuisant et

contagieux : le désajyprcnùre à penser, le désapprendre àjvger ;

et, comme coefficient de cette dilatation meurtrière, le désappren-

dre à se dévouer Voilà ce que nous appelons VIf/norance du peu-

ple. Le non-savoir lire et écrire, et même chiffrer, et même litté-

raturer n'est pas du tout, comme on le voit, une des racines de ce

polype national.

Nous n'avons nulle intention de rechercher ici l'origine d'un si

grand mal. Elle existe pourtant, car tout effet a une cause, et

tou./atV existant découle d'une raison d'être. Les causes et les

raisons de cet état morbide doivent être multiples, car le vicie-

ment est général. De ces causes, il en est certainement une qui

domine les autres et qui peut-être les a toutes engendrées, mais

cette cause, nous ne voulons seulement pas l'indiqii c du doigt

dans cet écrit. Ce serait tout U!ic entreprise.—Tonus les « Co-

médies Lifemaies »—n'ont pas encore vu le ji \j^^). Nous nous

(i) " La CoMéoiB Inf"rnale, ou conjuration libérale aux Ëii_

tnè,—Montréal Itni-'h'-t :'; du Franc- Parlent , Adolfihc OuiinMin.
1872.

i/ert" fiar

imet, E<''
iUu-
1871-

Cette œuvre d'ki.'i 'Canadien, écrite en cinq actes, avec nn Intenn*V1» '^t

suivie de Fa.seicules de Pièces justificatives, dont la pu!>'tictttioii n'est (>.i.s

tern\in<^e, a fait un juste bruit en Canada. Sous la Uirnie d'un dialogue
vif et animé entre les Esprits Infernaux,—donnée éminemment ortho-
doxe en elle-même,—elle stéréotype, A i'ernporU'-pièce, les anciennes, les
profondes ot les actuelles oppositions gallicanes de la puissante maison,
française en «Canada, des messieurs de St. Su Ipice, contre l'autorité pas-
torale et la hiérarcliie catholique des Eviques d( Montréal.
Le lilbéralIsme-Catholique îles politiciens, Jouinalistos, et autres influ-

ences personnitiées et vivantes du Canada, y est aussi démasqué <lans la
m nie forme de ce monde invisible, mais fort réel, des Esprits.
L'ouvrage a paru par fractions séparées, avec des Dédicaces particu-

lières pour les divers actes de cette pièce curieuse. Il y a une dédicace :

" Aux Catholiques du Cannda " ;—une :
'' A la fnémoite de très saint, très iltustrt

ei très cher à P Eglise, M. Olier, fondateur du Séminaire de St. Stilfice A Paris ' ';

—

une : 'M Sa Majesté Très Chrétienne Henri K, Roi de France"—dU'. L'Epilog UO
est une adresse soumise, dans le vrai sens catholique do ce mot, "y4 Pie
IX, Pontif' Infaillible et Roi Suprême des Royaumes Chrétiens.'"

L'auteur avait d'abord signé les premières parties de son œuvre du
pseudonyme caractéristique de : " Un Illumine," qualilication que les Libé-

i

il

w-
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bornons donc à dire ici que, pli ' ou moins, toute autorité du pays

a sa part de responsabilité dans le mal ; et nous disons à dessein :

touta autorité ; car ce mal est de son essence une plaie d'autorité
;

ainsi donc, depuis l'autorité religieuse jusqu'à l'autorité policière
;

depuis l'autorité du Législateur et du Chef du Cabinet, jusqu'à

l'autorité du commis de banque et du petit marchand ; depuis

l'autorité de la femme jusqu'à l'autorité du mendiant de la rue.

Et maintenant que nous avons dit toutes ces choses, en toute

simplicité de conscience et d'intention, n'ayant absolument en

l'esprit d'autre objectif de nos dires que cette antique et sincère

maxime : Placere optassem, prodessc malui, trouvera-t-on que

nous nous sommes de beaucoup écarté de notre sujet et que cette

morale n'est pas une réelle conclusion des Olmrvations critiques

que nous avons cru pouvoir aborder sur les idées militaires du

Colonel d'Orsouncns ?—Nous ne pensons pas être réellement cou-

pable d'écart, ayant parlé comme nous venons de le faire ; n ais

pour plus de clarté, voici l'enchaînement de cette conclusion :

Cette ignorance du peuple canadien existant, l'Armée, ou plu-

tôt le service militaire, tel que le comprend si hautement et si

purement le colonel-réformateur, étant une Ecole supérieure de

cette grande science du dévouement et de la pratique populaire

de toute Instruction généreuse, réclamer V institution de cette ar-

mée en Canada, (kins son principe et dans sa vérité, quels qu'en

puissent être d'ailleurs les agencements matériels et techniques
;

bref, doter le Canada de cet élément des bons réveils de l'âme, de

résurrection morale et de patriotique vitalité, ce rerait en toute

vérité, un précieux spécifi(jue pour laguérison de son mal d'igno-

rance ;
ce serait un grand bienfait social . ce serait, pour le pays

tout entier, sinon l'unique, au moins une très-puissante et très-

raux du Canada appllqualpntdérisnirement aux Ultramontalns du mPme
pays, absolument commp M. de Bismarek s'est ainust^ û. appeler un jour :

" Catholiques epiUptiques " les fondateurs de " La Correspondance de Getiive."
Pu's, A la fin du dernier acte, il adonn<^ son vrai nom, îtinsi qu'il l'avait
annoncé^ df s le principe ; c'est M. Alphonse Villeneuve, alors institu teur,
et aujourd'hui pr tre.

lia *' Comédie Lifernale " a ét<5 déf^r<'•e à Rome pur les personnes dont elle
attaciuait la conduite, et des procès cunoniciuos hil ont (^tô intenti^s ; mais
il parait avéré que Rome n'aurait rien trouvé d'erronné dans cette œuvre
iiussi fonciôro qu'originale.
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vivace ramification de son salut d'aujourd'hui et de ses grandeur^
de demain.

La philosophie de cette expression toute militaire : «Servir »
qui a le beau privilège de s'appliquer indistinctement à toute l'é-
chelle hidrarchique des armes, depuis le premier jusqu'au der-
nier échelon, est sans conteste une philosophie large et profond- •

et nous couronnerons notre conclusion en disant que dans tout
1 ensemble de ses Considérations militaires, le Colonel d'Orson-
nens s'est montré philosophe de la philosophie de ce mot.

X
''Il y a encore le mot de la fin ; et c'est le Colonel d'Orsonnens

qui nous le donne. Il est, en effet, contenu dans la tout-à-fait
dernière phrase de son livre : « Toutes les idées honnêtes ont le

« droit défaire leur chemin et de se recruter des adhérents. »

Ce mot est le mot : Honnête. Kemarquez un peu, effective-
ment, que si le Colonel avait laissé ce mot de côté et s'il eût dit •

« Toutes les idées ont le droit de faire leur chemin et de se re-
cruter des adhérents », c'eût été tout de suite une proposition
très-grave, très-dangereuse, très-repréhensible même, dans sa -é-
nérahté, dans son indiscipline, dans son libéralisme. Quelle est
en effet, la théorie subversive et l'utopie anti-sociale qui n'aurait
pas pu s'en servir ? Au contraire, la restriction apportée à l'idée
par le mot honnête produit l'ordre dans cette définition

; elle est
^ans l'énoncé, la vertu de discipline et lui donne un véritable ca-
chet de saine et sûre doctrine. Il y a des mots qui en disent
long.

Henri V, dans un des plus patriotiques documents que laissera
irapénssablement à l'histoire, (,uoiqu'il puisse arriver, sou long
patient et sublime exil, écrivait ces mots comme couronnement
du plus merveilleux des programmes poliUquos qui aient Jamais
été offerts à une nation

: « Et au-dessus de tout cela, une -rande
« chose

! l'honnêtettl
! l'honnêteté qui n'est pas moins une obli-

« gation dans la vie publique que dans la vie privée
; l'honnêteté,
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t qui fuît la valeur morale des Etats comme des particuliers. »

(Au Vicomte de St. Friest 9 Décembre 1866.)

Pour un Officier dont les ancêtres se sont toujours honorés de

servir sous les Bourbons, rien ne pouvait plus dignement clôturer

des Connidératious de service que la rencontre de ce mot sauveur

entre son œuvre et les œuvres du Roi de France.

XI
' Au d<$but de ces Observations critiques, nous n'avions nulle-

ment l'intention de leur donner le développement qu'elles se sont

trouvé prendre. Mais il s'esfc effectué, pour ainsi dire, tout seul,

et nous ne pouvons qu'en rendre responsable l'ouvrage lui-même,

— ((( Responsahle » est encore une expression essentiellement mili-

taire)—à la fois si large et si plein dans sa concision, que nous

nous sommes borné à observer, en toute humilité comme en toute

franchise.

Quoiqu'il en soit, nous placerons toutes ces longueurs, pour en

faire l'épigraphe de leur mise en brochure, sous la tutelle de cette

très-juste, très-fortifiante et très-philosophique maxime d'un vieil

auteur français :

« POINCT N'E8T occupation PLATSANTE COMME LA MILI-

(( TAIRE.

—

Qui seroyt paict a porter valeureusement les

« ACCIDENTS DE LA VIE COMMUNE n'AUROYT POINCT A GROSSIR

« SON COURAGE POUR SE RENDRE GEN-D-ARME.—VIVERE, Ml
n LICILI MILITARF EST. )>

Paul de Malijay.

Montréal en Canada, Avril 1874.






